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PRÉFACE. 
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On s'en apercevra aisément; j'ai moins 
cherché à faire un livre qu'à mettre en or- 
dre et à lier ensemble quelques souvenirs 
intéressans pour moi. Je sens qu'une pa- 
reille raison ne peut servir d'excuse à un 
ouvrage ennuyeux, ni disculper un écri- 
vain du tort de se mettre en scène conti- 
nuellement , et d'attirer l'attention du 
lecteur sur des détails privés , qui n'ont 
guère d'importance que pour celui qu'ils 
ont concerné ; mais je me dis ces choses , 
d'autres encore plus dures, et cependant 
j'écris , et j'affronte , pour mes Souvenirs 
de Pologne, la publicité bien modeste 
sans doute qui les attend. Il y a un 
genre d'illusion dont ne se défend pas Tau- 
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teur le plus justement craintif, c'est que 
le' sujet qu'il traite , les événemens qu'il 
rapporte , les personnages qu'il met en 
scène , auront aux yeux du public le charme 
et l'intérêt qu'ils conservent aux siens. En 
effet , nous ne pouvons guère deviner en 
tout genre la pensée d'autrui, qu'en inter- 
rogeant nos propres impressions. Les in- 
fortunes si peu méritées et si glorieusement 
souffertes de la Pologne, la fidélité de ce 
peuple à la bonne comme à la mauvaise for- 
tune de la France, enfin le tableau vu 
de près de ses mœurs , de ses lois , de sa 
littérature même, littérature si peu con- 
nue de nous , tout cela m'a vivement ému 
et intéressé. Voilà sous quelle influence 
de sensations j'ai cavalièrement tracé les 
rapides ébauches de ma semi- campagne 
dans ce pays. La force des choses m'a rendu 
le témoin plutôt qu'elle ne m'a fait un des 
acteurs du drame terrible où la fortune de 
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Napoléon reçut l'atteinte dont il lui fut en- 
suite impossible de se remettre ; je n'ai donc 
pu avoir la pensée de me constituer, même 
de la manière la plus imparfaite, le nar- 
rateur de ces mémorables circonstances, à 
la hauteur desquelles le talent le plus habile 
a de la peine à s'élever. J'ai familièrement 
parlé de ce que j'ai vu, senti, rencontré 
sur la route obscure et insignifiante où les 
événemens m'ont contraint à marcher du- 
rant cette époque de gloire accoutumée et 
de désastres encore inouïs pour nos armes. 
J'ai éprouvé, comme on verra, des heures 
d'ennui sans nombre; si j'en fais passer de 
la sorte une ou deux à mes lecteurs , qu'ils 
me les pardonnent en faveur de la pénitence 
que j'en ai faite d'avance, non pas , il est 
vrai , à leur intention. 

Après avoir parlé du piège où certaines 
prédilections intimes font tomber la con- 
fiance ctes plus médiocres écrivains, qu'il 
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me soit permis de dire un mot de la fai- 
blesse, selon moi, bien excusable, qui les 
pousse à commettre , si Ton peut parler ainsi , 
lesouvrages les plus coupables, littérairement 
parlant. Ils ont au bout de leur plume, ou 
du moins s'imaginent y voir, un petit fan- 
tôme d'immortalité qui sans cesse les solli- 
cite, immortalité de la quinzaine ou du 
mois tout au plus ; mais enfin qui a ses séduc- 
tions, ses captieuses flatteries, et à laquelle 
on finit par céder lâchement, sinon pour 
soi-même , du moins pour les lieux , les ob- 
jets, et surtout les noms que Ton a chéris. 
Eh quoi ! Ton a le moyen de créer dans un 
livre comme un petit univers de son choix , 
peuplé d'amis, orné de souvenirs intéres- 
sans , d'images et d'objets selon son cœur, 
où l'on peut aller vivre en idée , ranimer le 
passé et se retirer d'un présent qui nous 
attriste; on peut, vaille que vaille, se faire 
imprimer un tel monde en un du deux 
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* PRÉFACE. V 

volumes , et Ton résisterait à la tenta- 
tion ! Que les lecteurs me le pardonnent , 
j'ai toujours cru un effort semblable au- 
dessus de la fragile humanité que Ton ren- 
contre ordinairement dans les lettres. 

Je pense que Ton devinera , à la peine 
que je prends pour excuser mon livre , l'o- 
pinion fort humble que je m'en fais. Mes 
Souvenirs de Pologne réunissent plusieurs 
genres de défauts. Soldat, j'ai parlé la 
langue du bivouac, et ce n'est qu'en faveur 
de la décence que j'en ai parfois adouci la 
grossièreté. J'ai placé mes récits sous une 
série fastidieuse de dates; j'ai interrompu 
brusquement mes narrations et sauté d'un 
sujet à l'autre, sans m'occuper beaucoup du 
rapport qui se trouvait, ou pour mieux 
dire, qui aurait dû se trouver entre eux. 
Ainsi, monotonie d un côté et décousu de 
l'autre; régularité du soldat et insubordi- 
nation de l'écrivain , voilà comme on pour- 
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Vj PRÉFACE. 

rait en quatre mots caractériser, je crois , 
mes Souvenirs de Pologne. 

C'est bien assez de ces torts , déjà si gra- 
ves, sans que j'accepte ceux qu'un lecteur 
attentif et initié à l'orthographe des mots 
et des noms polonais, pourrait signaler en 
assez grand nombre dans le courant du 
livre ; ce sont là de ces désagrémens aux- 
quels il faut se résoudre, entre autres, quand 
on a la périlleuse fantaisie de se faire im- 
primer. Je demande , avec toute l'humilité 
possible, que cet avertissement succinct 
tienne lieu à mon lecteur du volumineux 
errata auquel il me faudrait autrement con- 
damner sa patience. Je ne parle pas de Ja 
mienne, que je serais trop heureux de lui 
dévouer tout entière pour en obtenir le 
moindre suffrage et la plus circonspecte 
approbation. 

Au surplus , quoi qu'il en puisse être de 

* 

ces explications et de l'effet qu'elles auront 
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sur l'esprit de ceux à qui je les adresse, 
l'indulgence que j'appelle sur le livre et sur 
Fauteur tient à un motif infiniment plus 
élevé et plus puissant que toutes les raisons 
générales ou privées que je chercherais ici 
à faire valoir ; en un mot , j'espère que Tin- 
térêt douloureux et tendre attaché aux 
lieux où s'égarent mes souvenirs, leur vau- 
dra, dans la pensée du lecteur, cettte sym- 
pathie bienveillante qu'il n'était pas en mon 
pouvoir de leur assurer par le talent. Elle 
n'est plus, cette fidèle et généreuse nation 
polonaise que nos cœurs français ont tant 
aimée ! Sa mémoire doit nous être précieuse 
et sacrée comme celle d'une sœur ou d'une 
amante dont la mort nous aurait séparés. 
Cet hommage si faible qu'il soit, que je 
viens déposer sur son tombeau, aura du 
moins, aux yeux de ceux qui la pleurent, 
le mérite de ces fleurs modestes dont la 
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piété et la douleur décorent le dernier asile 
et entourent les noms désormais silencieux 
des êtres que nous avons chéris , et que nous 
ne devons plus revoir. 
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SCÈNES MILITAIRES DE LA CAMPAGNE DE 1812. 



DÉPART POUR MAYENCE. 



En vérité, ce serait à dégoûter pour toujours de 
la galanterie : un salut fait à de belles dames le 
3o décembre 181 r , et par contre-coup l'abandon 
des rênes de mon cheval , cheval fougueux, par mal- 
heur, furent cause d'une chute que nous fîmes tous 
les deux sur la glace; mon bras droit démis me ren- 
dant hors d'état d'entrer en campagne sur-le-champ , 
je fus envoyé au dépôt du régiment à Mayence. 

Ce fut le i3 février 1812 que je quittai Hil- 
desheim, ville du royaume de Hanovre; et je ne 
m'en éloignai pas sans regret, puisque le régiment 
allait faire la guerre; la guerre! seul désir d'un sous- 
lieutenant de vingt ans. J'avais pour compagnon de 

1 



Digitized by Google 



'à DEPART DK MA.YKWCE. 

voyage un capitaine qui venait d'obtenir sa re- 
traite ; officier très respectable , puisqu'il avait 
vingt-sept ans de service, et qu'il était fort brave, 
mais du reste homme sans beaucoup d'esprit ni 
d'instruction; c'était plutôt une espèce de sauvage 
avare, dont toutes les idées roulaient sur l'argent, 
et dont le seul but semblait être d'en amasser. La 
chose allait si loin , qu'il ne fréquentait pas ses cama- 
rades de peur, disait-on, d'user une paire de bottes 
ou les fers de son cheval. Tel était l'homme que 
Dieu , dans son déplaisir, m'avait choisi pour faire 
le voyage de Hildesheim à Mayence. Mais comme 
ma bourse se trouvait à cette époque très légère , 
je sympathisais naturellement avec le capitaine, et 
prêchais l'économie souvent même plus haut et 
plus fort que lui. Cela me mit bien dans son opi- 
nion. Gomment donc ! mais on l'entendit un jour 
assurer qu'avec le temps on ferait de moi quelque 
chose, et que j'étais un jeune homme rangé. Je n'en 
devins pas plus fier, comme on peut aisément se 
L'imaginer. 

Ce fut le 8 mars 1812 que j'arrivai à Mayence, 
assez fâclié de rentrer dans l'enceinte de ses murs, 
ou j'allais être condamné à une vie inactive. Je m'in- 
formai auprès des officiers de leur façon de vivre 
avec le major, que je ne connaissais pas; ils me 
dirent que cet officier savait parfaitement son mé- 
tier, maiâ qu'ils ne lui faisaient presque jamais 
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DEPART POUR M A. YEWCE. 3 

de visites. Moi qui ai pour règle d'agir toujours 
comme mes camarades, je n allai pas plus queux 
chez le major; sans compter que je ne hais rien 
tant que les soins et les attentions vis-à-vis d'un 
chef, et qu'il n'y a pas au monde quelque chose à 
mon avis de plus ridicule et de plus méprisable 
qu'un courtisan en uniforme. 

J'étais depuis trois mois à Mayenoe , n'ayant 
presque aucun rapport avec notre major, sauf quel- 
ques semonces que nous en recevions mes cama- 
rades et moi, pour des incartades ou négligences 
dans le service, lorsque sa nomination au grade de 
colonel vint tout à coup changer aussi ma posi- 
tion. Appelé au commandement du io* régiment 
de cuirassiers, qui se trouvait déjà en Russie, il 
voulut partir au plus tôt, et comme il désirait avoir 
un compagnon de voyage , il me proposa poliment 
d'être le sien. J'acceptai avec joie, comme on peut 
très bien se l'imaginer, car je n'avais guère le choix 
des moyens; une fois le colonel parti , Dieu sait 
quand j'aurais pu à mon tour rejoindre l'armée. 

Quelques jours seulement avant mon départ je 
fis une plus ample connaissance avec le nouveau 
colonel , et ce fut la musique qui m en offrit l'oc- 
casion. 11 l'aimait beaucoup, et chantait avec goût. 
Un de mes camarades lui ayant dit que j'étais moi- 
même amateur passionné de musique , il me mena 
chez une personne de sa connaissance , excellente 
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musicienne , et nommée madame Lamartellière. 
Cette dame avait réellement un talent fort remar- 
quable; elle réunissait, à un jeu pur et moelleux, 
du nerf et beaucoup d'expression ; mais ce que je 
trouvai de plus étonnant, c'est qu'elle préludait sur 
un thème de quelques notes aussi habilement que 
l'eût pu faire l'artiste le plus consommé ; j'en con- 
clus que madame Lamartellière possédait une tête 
musicale, chose très rare, surtout chez les femmes, 
qui, pour parler d'une manière générale, entre 
tant d'autres avantages, ne brillent point par ce- 
lui-là. Pendant l'exécution du morceau, son beau- 
frère me désolait; banquier, négociant, et assez 
avare de son naturel, M. Tésier, tout en écoutant 
la musique, avait ses idées ailleurs, comptait sur 
ses doigts, calculait probablement des règles de 
progression ou de société, et pensait aux pertes 
qu'il avait faites , ou aux gains qu'il espérait réali- 
ser. On a beau faire, le naturel revient toujours: 
un marchand , quelque riche et bien élevé qu'il 
soit , est toujours au fond un marchand , et toutes 
ses actions sont dirigées par l'intérêt, en dépit de ce 
qu'en donneraient à penser les apparences. 

Le lendemain, jour de départ, après avoir ac- 
cepté un déjeuner qui nous fut offert par le corps 
des officiers , je me rendis avec eux et le colonel au 
logement de celui-ci. Là nous prîmes nos derniers 
paquets , et nous reçûmes les commissions des offi- 
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ciers et d'autres personnes, entre lesquelles se trou- 
vaient nombre de ces braves gens qu'on rencontre 
dans tous les pays, et qui s'imaginent fermement 
que Dieu vous a mis au monde exprès pour la com- 
modité et le besoin de leurs propres affaires. Cela 
ne vous gênera point, monsieur, n'est-il pas vrai? 
Et ce n'est pas tout de le dire, c'est qu'ils le pen- 
sent , et n'ont pas l'air de vous en avoir la moindre 
obligation. 

C'est le 26 juin 181a que nous nous mîmes en 
route; nos chevaux étaient partis quelques jours 
auparavant, et nous devions les retrouver à Berlin. 
Notre voyage fut rapide et heureux, et en peu de 
jours nous nous trouvâmes dans la capitale de la 
Prusse. , 



BERLIN. 



Berlin vaut mieux en description qu'en réalité; 
la partie neuve de cette ville immense est ornée de 
beaux hôtels , de monumens massifs et de palais 
sans habitans : les rues sont larges et tirées au cor- 
deau ; mais Feau stagnante des ruisseaux plats in- 
fecte les quartiers neufs d'une odeur vraiment nau- 
séabonde. La Friederichsstrasze , rue qui a près 
d'une lieue de longueur, et qui est bordée d'hôtels 
magnifiques, renferme si peu d'habitans qu'on la 
croirait ravagée par la peste. Si la ville nouvelle 
est belle, bien bâtie, et déserte, en revanche la 
vieille cité est fort sale et très peuplée. A Berlin , 
chose singulière , le théâtre se trouve entre deux 
églises ; mais il paraît que les mœurs des coulisses 
ne profitent guère de ce pieux voisinage. L'orchestre 
du théâtre de Berlin m'a paru admirable d'exécution. 

Nous étious logés à l'hôtel de France , sur le 
Cours ou Promenade de tilleuls (unier den Linden) : 
c'est le rendez- vous du beau monde , des dames 
avec leurs chapeaux à la mode , des cadets ou offi- 
ciers prussiens avec leurs habits rembourrés , des 
élégans avec leurs badines légères, de la vertu 
aussi-bien que du vice; enfin de tout ce qui vise au 
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bon ton et s'efforce , à quelque titre que ce soit , 
d'attirer les regards d'une population d'élite. 

A l'extrémité de cette promenade se trouvent 
plusieurs beaux bâtimens surchargés d'ornemens 
d'architecture ; on y voit aussi la petite maison 
d'habitation et le palais du roi. 

Le souverain actuel , Guillaume III , est un 
bon homme, et c'est, je crois, le seul éloge que 
Ton puisse faire de lui ; il est très simple dans ses 
manières, excellent père de famille; souvent il se 
promène sans suite , et l'étiquette paraît lui dé- 
plaire au plus haut degré. Lors de mon passage à 
Berlin , il habitait une petite maison , et y jouait 
le rôle d'un simple particulier. Selon moi , il avait 
grandement raison ; les vertus d'un homme privé 
ne remplacent pas les qualités du souverain. 
D'ailleurs son royaume servant comme de port ou 
de marche-pied pour aller en Russie , son pouvoir 
n'étant qu'une ombre à coté de la puissance gigan- 
tesque de Napoléon , ce qu'il pouvait faire de mieux , 
c'était de s'éclipser. Il me sembla qu'il l'avait 
compris. 

Berlin est rempli de constructions destinées aux 
militaires; presque tous ces bâtimens sont l'ou- 
vrage du grand Frédéric ; et cependant ce renommé 
* * capitaine , qui faisait tant parade de sa sollicitude 
pour le soldat , dédaignait, dès qu'ils ne pouvaient 
plus le servir, ses vieux compagnons d'armes. Une 
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mesquine rétribution d'un thaler (3 fr. 12 s. ) 
par mois était la seule récompense pécuniaire de 
ces invalides mutilés et courbés par la fctigue et 
l'âge. 

L'esprit militaire , malgré bien des revers , n'a 
point dégénéré en Prusse ; il est toujours entre- 
tenu avec zèle et persévérance par le gouverne- 
ment : c'est vers le service militaire que l'éducation 
de la jeunesse est particulièrement dirigée. En gé- 
néral , les soldats prussiens sont de beaux bommes ; 
leur tournure lourde est cependant militaire ; mais 
ils ont une démarche empesée, et leurs mouve- 
mens sont roides et gauches. Aucune grâce ne pa- 
raît dans leurs actions , et ils sont emprisonnés 
dans leurs habits gonflés, à peu près comme de 
vieilles femmes dans leur corset; en outre, plus ils 
sont chétifs et maigres, plus ils font ouater et 
rembourrer leurs uniformes , ce qui les rend pas- 
sablement ridicules au premier coup d'œil ; mais il 
n'importe , l'usage veut que leur poitrine , élargie 
adroitement par la main du tailleur, présente une 
surface où l'orgueil national puisse étaler tous ses 
hochets. 

La première fois que je vis les officiers prus- 
siens et leurs soldats chamarrés de croix, de rubans 
et de médailles, je crus avoir en face une armée 
de héros. J'ai depuis reconnu qu'à cet égard mon 
erreur était complète, car chaque campagne, ac- 
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tion d'éclat, ou présence à telle guerre ou à telle 
bataille, leur donne le droit de porter ainsi une 
décoration. Au total, quand ils sont sous les ordres 
de généraux habiles , ils se conduisent et se battent 
très bien. 

Ayant quelques jours à rester à Berlin , nous en 
profitâmes pour visiter les résidences royales des 
environs, et nous nous rendîmes successivement 
à Chariot tenbourg, Sans-Souci et Potzdam. 

Il me fut impossible de visiter Potzdam et ses 
beaux bâtimens , sans me ressouvenir que c'est là 
que Frédéric-le-Grand jeta les premiers fondemeus 
de sa puissance en exerçant ses troupes et en leur 
enseignant une tactique jusqu'alors inconnue; c'est 
là qu'avaient lieu ces fameuses revues ; c'est là 
qu'était le camp où se rassemblait , presque tous les 
automnes, une partie de l'armée pour exécuter les 
grandes mauœuvres ; c'est là que les officiers étran- 
gers venaient étudier et se former à l'école de Fré- 
déric II. Enfin il est impossible de passer dans cette 
ville sans se rappeler ce guerrier célèbre, qui 
n'a légué à ses descendais que l'ombre de son 
génie. 

En apercevant à la porte du palais un petit homme 
en sentinelle, marchant avec toute la gravité et la 
lenteur tudesque, e& en voyant passer près de lui 
une paysanne grande, forte, bien découplée, qui 
portait lestement *u marché un énorme panier de 
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légumes , et dont le jupon , légèrement relevé, lais- 
sait voir une jambe d'Hercule, je ne pus m empê- 
cher de me souvenir de l'anecdote du grand Frédé- 
ric, à qui une villageoise aux formes colossales 
vint se plaindre d'avoir été violée par un de ses 
soldats. Dès que l'accusé parut auprès de la récla- 
mante , il fut absous et renvoyé sauf. C'était un 
vieux militaire , il est vrai , mais d'une très petite 
taille , et il était évident qu'un pygmée comme lui 
ne pouvait , à moins d'une sorte de connivence de 
l'adversaire , s'être rendu coupable du crime qu'on 
lui imputait. 

Berlin est une ville de luxe , d'élégance et d'amu- 
sement ; des assemblées brillantes et savantes , un 
excellent théâtre , de beaux équipages et de su- 
perbes promenades, en rendent le séjour très 
agréable à l'homme riche ; mais dans la haute 
société d'une capitale , on rencontre plus de pré- 
tentions que de simplicité, plus de fierté que de 
bienveillance pour les étrangers, et, sous ce rap- 
port, je préfère de beaucoup les.autres États d'ÂU 
lemagne à' la Prusse. A Berlin , les femmes aiment à 
causer, sont peu timides, souvent très instruites $ 
et c'est un défaut, à mon avis. Là comme ailleurs 
les femmes perdent ordinairement en amabilité ce 
qu'elles gagnent en instruction. Elles ont de l'élé- 
gance dans leur mise, et les modes de Paris, à 
Berlin , de même que daus toutes les grandes cités 
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d'Europe, imposent leur tribut tyran nique à la 
bourse des pauvres maris. 

Lorsque j'arrivai à Berlin , mon premier soin 
fut de chercher mes chevaux , que je trouvai au 
«quartier des cuirassiers. Les officiers de cavalerie 
savent les transes que l'on éprouve lorsqu'on n'est 
pas présent aux soins que reçoivent les chevaux; 
moi surtout qui venais de confier les miens à un 
domestique que je connaissais à peine, je n'étais 
pas sans souci à leur égard; mais, à ma grande 
satisfaction , je les trouvai en bon état , et ils par- 
tirent le lendemain avec ceux du colonel et un 
détachement du 10 e régiment de cuirassiers, con- 
duit par M. Dey, lieutenant. 

Présenté , ainsi que le colouel , dans plusieurs 
maisons distinguées, nous y fûmes fort bien reçus , 
et nous assistâmes à des réunions musicales char* 
mantes. 

Je n'avais connu mon compagnon de voyage 
que sous un rapport qui lui était médiocrement 
favorable; mais quel fut mon étonnement lorsqu'au 
lieu d'un caractère sérieux , froid et sévère, tel que 
je croyais celui de M. Lahuberdière , je trouvât 
chez lui de la gaîté , et même quelque chose d'ha- 
bituellement aimable. Pour lui rendre justice , il 
était d'une humeur charmante lorsque tout allait 
bien ; mais , en revanche , si quelque contrariété 
survenait, il se fâchait, s'emportait et tempêtait 
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long-temps. Heureusement, ceux qui sont très vifs 
ont d'ordinaire le cœur bon ; et c'était aussi le cas 
avec le colonel. Un de nos anciens camarades de 
garnison > 1 adjudant-major Filemont, se joignit à 
nous pour fréquenter la bonne société de Berlin ; 
mais ce brave homme , qui , en littérature, ne con- 
naissait que la théorie des hautes manœuvres, et, 
en fait de bon ton , que la grâce et Félocution des 
casernes , y était souvent embarrassé. Quand nous 
étions dans le monde , il se montrait plutôt galant 
que poli auprès des dames, el sa conversation jouait 
presque toujours de malheur quand il s'avisait d'y 
vouloir mettre de l'esprit. L'intention était , de sa 
part , excellente ; mais l'habitude faisait le plus 
grand tort à sa bonne volonté. 

Je retrouvai à Berlin MM. Poinsignon , M. de 
Chàlendar , de Peyrelongue , les vieux Joannés , 
et le jeune Alfred de Ménil , officier des lanciers 
rouges. Ce dernier me plaisait beaucoup : il avait 
des manières distinguées ; sa figure était mélan- 
colique , et ses cheveux blonds ne contribuaient 
pas à l'animer; il avait de la grâce dans les actions 
et de la noblesse dans les pensées : aussi notre liai- 
son , comme d'usage entre jeunes militaires qui se 
conviennent, fut bientôt faite. ... !! 
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Le 8 juillet nous quittâmes la capitale de la 
Prusse ; notre séjour à l'hôtel de France , où Ton 
est fort médiocrement servi , coûtait fort cher. Tous 
les comptes étant réglés , je distribuai les pour- 
boire aux gens de la maison; il semblait que toute 
cette engeance sortît de dessous terre pour me de- 
mander le Tringeld; on ne pouvait trouver per- 
sonne pour se faire servir lorsque nous étions dans 
l'hôtel , et au moment du départ une véritable 
cohue nous assiégeait; comptons : deux cochers et 
un garçon d'écurie, le cuisinier, son aide et son 
marmiton, le keller, le frotteur et le portier, les 
filles qui faisaient la chambre, le décrotteur et ce- 
lui qui avait graissé la voiture, le mais en 

vérité on ne finirait pas s'il fallait énumérer toute 
la valetaille qui semblait en ce moment et sous tant 
de formes conjurée contre ma pauvre bourse; en- 
fin je jetai de l'argent à droite et à gauche , et 
quoique je le fisse très libéralement, personne ne 
me parut content; mais il en est toujours ainsi 
avec cette race-là. Quand nous en fûmes débar- 
rassés , nous nous mîmes en route pour Elbing. 
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Près de Custrin , ville fortifiée et assez laide , 
placée sur les bords de l'Oder, nos guides , à la ma- 
nière du Nord, commencèrent à atteler de front 
les quatre chevaux de notre voiture. L'Oder était 
au quatorzième siècle la limite de la Pologne, mais 
cette ancienne frontière fut reculée par les mar- 
graves de Brandebourg. On dit que sur les bords 
de la Warta, rivière qui se jette dans l'Oder près 
de Custrin , les vignes étaient fort communes au- 
trefois. 

On nous logea dans un grand village des envi- 
rons , en ce moment le rendez-vous de plusieurs 
détachemens de diverses armes. Ces détachemens 
avec nos cuirassiers ne devaient former qu'un seul 
corps en route, pendant un certain temps ou jus- 
qu'à nouvel ordre. Comme cela arrive quelquefois, 
les habitans aimèrent mieux payer l'écot des sol- 
dats que les loger chez eux , et l'on en envoya de 
la sorte un certain nombre à l'auberge où je me 
trouvais logé. Là était aussi un peloton d'infanterie 
et deux officiers. Ce fut pour les cavaliers une 
grande joie d'apprendre que le repas était prêt et 
ne se ferait pas attendre , aussi dès qu'ils eurent 
mis ordre à leurs chevaux vinrent-ils s'asseoir à 
table avec le plus vif empressement et un appétit 
qui leur assurait la victoire , quelque nombre d'en- 
nemis que la cuisine de l'auberge eût trouvé le 
moyen de leur opposer. 
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Nous n'étions séparés de la salle où se trouvaient 
ces hardis convives que par une cloison très mince, 
dont les planches mal jointes nous permettaient 
non seulement d'entendre les moindres paroles , 
mais aussi de voir une partie de ce qui se passait 
dans ce voisinage bruyant , dont nous nous serions 
bien passés si la chose eût dépendu de nous. 

Sans doute , il convient d'user des ressources qui 
se présentent , mais il faut tâcher aussi de ne pas 
abuser; nous étions fort aises de voir nos soldats 
bien traités, mais nous devions souhaiter avant 
tout qu'il n'en résultât aucun inconvénient un peu 
grave. Chez les convives rassemblés dans la grande 
salle à manger de l'auberge le début du repas avait 
été fort paisible , mais la bière commençant à faire 
sou effet , la diversité des armes fut une cause de 
la divergence des opinions. Le solide et corpulent 
cuirassier voyait d'un œil dédaigneux le petit hus- 
sard , le léger voltigeur regardait malicieusement 
le vieux grenadier, l'artilleur ne s'entendait plus 
avec le soldat du train , enfin tous ces personnages, 
élémens hétérogènes mais forcés d'un régiment de 
marche , soutenaient chacun pour l'honneur de son 
corps la prééminence du rang et la réputation de 
courage à l'armée. 

De l'eau-de-vie, du snaps, brandwein, s'écriait 
un chasseur en cassant une assiette avec son poing? 
Qu'est que tu f... donc là, chasseur? observait 
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un cuirassier voisin ; c'est toi qui pompes toutes les 
huiles, et cependant ce n'est pas toi qni paieras le 
liquide. 

Tais-toi donc , gros tuyau de poêle , de quoi que 
tu te mêles? reprenait le chasseur; parce que tu 
lèves seulement le coude une fois sur deux, tu es 
bien plus lancç dans la vigne du Seigneur que tous 
les autres , et pourtant je veux que ce soit toi qui 
paies les pots cassés ! 

Voyez donc ces bavards de pousse-crottin ! dit 
en élevant la voix un fantassin placé au bout de la 
table; allez brosser votre poulet d'Inde, et ne venez 
pas apporter l'odeur de l'écurie dans une chambre 
où il y a de jolies particulières ! 

Pousse-cailloux parisien, reprend brusquement 
un dragon goguenard en clignant de l'œil et pas- 
sant la main avec complaisance sur sa moustache 
grisonnante, laisse-les donc tranquilles • ces enfans- 
là ; et ne viens pas ici faire tes embarras ! Pourquoi 
faire gargouiller ensemble ce hussard , ce pinson à 
ventre jaune, avec la marmite du vieux cuirassier? 
si le snaps leur tape sur la boule , qu'est-ce que 
cela te sacrédié ! Au reste, si vous le voulez, je 
vous dirai la vérité , moi ; mais , geschwind, gesch- 
wind, de l'eau-de-vie, vite, paysan; landsmann 9 
bauer> de l'eau-de-vie , ou sinon je vous donne la 
schlague, car vous êtes tous des coquins, et il faut 
avoir soin du militaire, surtout quand c'est la pre- 
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mière moustache du premier régiment du monde 
qui vous parle ! 

Ces discours devenaient de plus en plus aigres 
et bruyans, et il s'y mêlait aussi de la jalousie, 
parce que les filles d'auberge qui apportaient les 
plats et les brocs s'arrêtaient plus long-temps au- 
près de tel cavalier qu'auprès de tel autre. Comme 
nous désirions prévenir toute espèce de querelle, 
j'allai demauder au commandant ses ordres, en lui 
exposant l'état des choses : il fit aussitôt sonner le 
boute-selle ; la table fut abandonnée en un clin d'œil , 
tous les soldats se rendirent à leur poste , et un 
ordre du jour insignifiant, lu à chaque corps, suffît 
pour prévenir tout événement fâcheux. La nuit 
arriva sans qu'aucune occasion nouvelle de dispute 
s'élevât entre les cavaliers, non plus qu'entre les 
militaires et les bourgeois. 

A Landsberg , nous rencontrâmes pour la pre- 
mière fois le 4 e régiment de -lanciers, dont le co- 
lonel était l'ami de M. Lahuberdière ; ce régi- 
ment arrivait depuis peu d'Espagne; c'est là que 
je vis aussi l'adjudant-major du même régiment, 
M. dUauteville , jeune homme bien élevé, excel- 
lent tireur d'armes, aimant la musique, les arts, 
la littérature, et possédant surtout les trois inévi- 
tables vertus d'un sous-lieutenant, c'est-à-dire le 
goût du vin , du jeu et des femmes. Il avait de l'es- 
prit comme un démon ; après avoir mangé trois ou 

2 
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quatre cent mille francs de fortune, après avoir di- 
vorcé avec une femme charmante , mais , dit-on , 
très coquette , il cherchait à s'en venger en faisant 
la cour aux autres; et en entrant au service, il ne 
semblait pas avoir changé de dispositions. 

Le 10 juillet nous quittâmes Landsberg , et ar- 
rivâmes à Driessen, village où Ton remarque un 
fort beau château. J'étais logé dans la petite mai- 
son d'un capitaine prussien, vieux et goutteux, 
qui avait un fils, une fille assez laide, et par com- 
pensation deux jolies servantes. Le soir je fis de la 
musique avec le fils de la maison et des dames du 
château. Les hommes jouèrent très médiocrement 
du piano, et si longuement, que je crus que nous 
n'en finirions pas de la soirée : quand ces effrontés 
amateurs sont mauvais , c'est à n'y pas tenir ! Une 
dame cependant me fit un grand plaisir (elles sont 
si bonnes les dames, quand elles veulent!); elle joua 
une polonaise très touchante, do la composition 
du comte Oginski, polonais, lequel épris de vif 
amour pour une belle, et désespérant de lui plaire, 
composa trois polonaises extrêmement mélancoli- 
ques, puis se brûla la cervelle en forme d'accom- 
pagnement. 
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Le 12 juillet nous uous remîmes en route, et, 
pour la première fois, j'entrai en Pologne, c'est-à- 
dire dans la Pologne prussienne : j étais curieux de 
connaître par moi-même ce grand royaume , dont 
j'avais tant entendu parler dans mon enfance , et 
qui , sur les cartes géographiques de ma famille, 
tenait une si grande place en Europe : je me figu- 
rais , en dépit du partage , cette Pologne aussi éten- 
due que la France et plus populeuse que l'Espagne, 
toutes choses vraies avant l'année 1772, et bien 
différentes depuis cette époque. Mes premiers pas 
sur le vieux sol des Sarmates détruisirent tous mes 
rêves, et la triste réalité vint comme au déclin de 
la vie ternir toutes mes illusions du jeune âge. Le 
premier village que nous rencontrâmes respirait la 
misère , et paraissait presque abandonné ; des maisons 
tout en bois , dont les murs sont formés par des 
sapins à écorce rouge, placés les uns sur les autres, 
et dont Tes extrémités s'encadraient avec les sapins 
du mur transversal ; des portes si basses qu'elles 
obligent à se plier en deux chaque fois qu'on veut 
y entrer; tel est l'extérieur des maisons, dont les 
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toits sont en chaume , il est vrai. Je ne note point 
comme embellissement cette dernière circonstance, 
mais elle est d'une considération fort agréable pour 
les chevaux de troupe qui se trouvent en route 
pendant l'hiver. 

Qu'on n'aille pas s'imaginer cependant que l'in- 
térieur des habitations réponde même à ce bel ex- 
térieur; c'est cent fois pis! Représentez-vous une 
petite chambre dans laquelle on trouve d'abord un 
grand four en terre , dont la fumée reste ordinai- 
rement dans la chambre , et la rend toute noire ; 
autour et dans les recoins de ce four, qui fait l'of- 
fice de poêle, habite une multitude de grillons, 
dont la musique discordante étourdit fort désagréa- 
blement les oreilles. Point de fenêtres , à moins que 
le paysan ou gospodar ne soit riche , et dans ce 
cas une petite lucarne d'un pied de long et de trois 
pouces de haut , composée de vingt ou trente mor- 
ceaux de verre de différentes formes et couleurs , 
bizarrement réunis par de petits morceaux de 
bois ou de plomb : cette lucarne parcimonieuse 
est la seule ouverture qui admette dans la mai- 
son un peu d'air et de jour. Mais si le paysan est 
pauvre, comme cela arrive presque toujours en 
tous les pays , il faut absolument se passer de fe- 
nêtre, et la porte en cumule les fonctions avec 
celles qui lui appartiennent. Une fois entré dans 
un de ces chenils sombres , on voit ordinairement 
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une douzaine d'êtres, grands ou petits, mâles ou 
femelles , plus sales et plus noirs que le diable , 
couverts de vermine et entassés les uns sur les au- 
tres comme des porcs dans une étable. Bien rare- 
ment peut-on trouver assez de place dans ces ba- 
raques pour s'arranger un lit de paille ; mais ce 
qu'il y a de plus dégoûtant dans l'habitation et ses 
hôtes, c'est l'odeur infecte qui s'exhale de toutes 
les choses vivantes ou inanimées qui l'encombrent : 
on dirait que pour ces êtres abrutis et dégradés , la 
malpropreté est une vertu de premier ordre: jamais 
ils ne se sont lavés et n'ont pris de bain que lors- 
qu'un accident, au fond très heureux, les a fait, 
pour quelques instans, tomber dans la rivière; en- 
core est-il permis de croire qu'ils ont regret à ce 
qu'ils y laissent involontairement. 

Si nos petites-maîtresses de Paris se trouvaient 
obligées d'entrer dans ces huttes misérables, je 
crois qu'elles feraient une grimace affreuse, et s'é- 
vanouiraient pour le moins ! Et cependant combien 
on s'estime heureux , après avoir marché pendant 
toute une journée par un temps affreux, fatigue, 
harassé, altéré, affame, percé jusqu'aux os par la 
pluie, ou à moitié gelé par le froid; qu'on est heu- 
reux, dis-je, d'arriver dans l'une de ces cabanes 
infectes et enfumées, à la bonne heure, mais bien 
chaudes , et où Ton peut du moins se sécher et se 
reposer! Non, le riche qui n'est jamais sorti de son 
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hôtel et de ses habitudes de comfort, n'éprouve 
pas la jouissance que sent un malheureux abrité 
sous un toit hospitalier : il faut avoir souffert pour 
savoir jouir même d'un bonheur équivoque et pas- 
sager, comme celui que je viens de décrire. 

Quoique les habitans de la Pologne aient été 
libérés de la servitude il y a quelques années , ils 
sont encore dans un état qui approche beaucoup 
de l'esclavage , et qui durera long-temps , sans 
doute, grâce à l'intérêt que les souverains et les 
seigneurs ont à maintenir le paysan dans un état 
d'abjection et d'ignorance qui le force à se placer 
sous la protection d'un maître en état de le soulager 
dans ses besoins. Même on pourrait dire qu'aujour- 
d'hui les paysans sont plus malheureux qu'ancien- 
nement ; alors le seigneur, qui avait droit de haute 
et basse justice , pouvait pour un simple méfait 
leur faire couper la tête , mais il avait intérêt à ne 
pas diminuer le nombre des bras sur ses terres ; il 
était par ce motif obligé de nourrir ses paysans 
qu'il en fût content ou non. Maintenant si le sei- 
gneur trouve qu'un paysan ne travaille pas bien , il 
le renvoie, et ce malheureux sans propriété, sans 
ressource aucune , périt de misère inévitablement. 
Au reste, les lois qui protègent les serfs sont bien 
mieux exécutées en Prusse que dans la partie de la 
Pologne soumise à la Russie. 

La Pologne prussienne ou grand-duché de Po- 
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sen , est une province assez fertile , riche en bes- 
tiaux , et les moissons étaient superbes quand j'y 
passai. Arrivés à Filéhne , on nous logea au châ- 
teau , et la troupe se rendit à deux lieues du bourg; 
le maître du château ne se trouvait pas chez lui; 
mais la présence de sa femme, de son fils, d'une 
demoiselle de ses parentes , et enfin de plusieurs 
amis nous en> dédommagea. Nous trouvâmes à Fi- 
léhne le eolonel Deschamps et son adjudant-major, 
avec lequel je fis plus particulièrement connais- 
sance. L'après-midi on fit de la musique. Le jeune 
comte, fils «du châtelain, joli garçon, portant des 
moustaches et des éperons par mode, comme beau- 
coup de seigneurs polonais , était un amateur de 
musique très distingué ; il avait un orchestre entier 
qu'il entretenait à ses frais : il fit venir tous ses ar- 
tistes, et l'on exécuta une symphonie. D'Haute-' 
ville s'était annoncé comme jouant supérieurement 
du violon ; on voyait bien qu'il l'avait su, mais pour 
le moment le pauvre garçon en était si désaccou- 
tumé que, lorsqu'il fallut faire sa partie dans la 
symphonie, il ne put s'en tirer, et pour ne pas dé- 
ranger le concert il prit le singulier expédient de 
foire des tacet de vingt à trente mesures, puis de 
donner subitement un coup d'archet vigoureux 
dans un fortissimo de UUti y d'autres fois on le 
voyait rester pendant quelques minutes l'archet en 
l'air et le poignet près du chevalet, cela parut 
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amuser beaucoup les spectateurs. Du reste la sym- 
phonie fut très bien rendue; mais ce qui nous mit 
dans un étonnement extrême ce fut ensuite d enten- 
dre jouer, à l'un des musiciens, un solo de trom- 
pette avec accompagnement d'orchestre; jamais je 
n'ai entendu rendre sur cet instrument autant de 
difficultés; l'exécutant, homme gros, grand et de 
formes athlétiques, avait des poumons de fer; il 
prolongeait un son plusieurs minutes avec une 
force extrême, et faisait des gammes rapides et des 
cadences perlées parfaitement égales : c'était admi- 
rable comme douceur et comme puissance. Quand 
il voulait il avait l'embouchure tellement forte , 
qu'il dominait et écrasait l'orchestre entier. 

Le jeune comte me fit une demande à laquelle 
j'acquiesçai un peu malgré moi ; mais en société on 
"doit toujours tâcher de montrer de la complai- 
sance : m'entendant préluder sur le piano, il me 
pria instamment de lui jouer une fantaisie de tête; 
les idées ce jour-là me venaient assez heureuse- 
ment, et j'improvisai plus d'une demi-heure de suite. 
Dans la maison l'on parlait allemand et français , 
et il v a vait en tout assez de luxe. La demoiselle, 
dont j'ignorais le nom , et qui faisait partie de la 
société du château, était assez galante au dire de 
certains militaires; mais je n'en crus rien, car ce 
sont justement ceux qui se vantent le plus de leurs 
succès auprès des femmes, qui leur plaisent le 
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moins; c'est du moins ce que ces dames m'ont tou- 
jours assuré. 

Le 1 3 juillet nous quittâmes Filéhne après avoir 
pris congé de nos aimables hôtes ; la jeune per- 
sonne assistait à notre départ; elle était jolie, mais 
elle avait les yeux battus : de quoi? c'est ce qu'au- 
cun de nous ne parut avoir deviné. Nous traver- 
sâmes dans la journée de grandes plaines sablon- 
neuses, qui sont assez communes en Pologne, et 
dont la vue attriste l'âme; dans ces endroits, où 
le terrain se refuse presque partout à la. végéta- 
tion , l'on ne voit que quelques groupes de sapins, 
isolés comme des oasis, dans le désert, et qui ren- 
dent l'aspect de ces petites mers de sable encore 
plus monotone. Ce semblant de végétation fait res- 
sortir l'aridité du reste, comme quelques lueurs de 
jour rendent plus frappante encore l'obscurité. 

Quand nous arrivâmes à Schoenlanke, on com- 
mençait à s'apercevoir des désordres de la guerre, 
et l'on voyait déjà des soldats enlever par force les 
voitures ou les chevaux. Le village était encombré 
de charrettes, de bagages et de caissons. Nous trou- 
vâmes les habitans en rumeur, parce qu'un soldat 
venait de tirer sur un paysan pour en avoir de 
quoi manger, et du coup lui avait cassé le bras. 
Les deux colouels envoyèrent de l'argent au blessé, 
et firent une juste et verte réprimande à l'officier 
commandant le détachement. 
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Le \l\ juillet , nous quittâmes Schneidemûhle, 
et arrivâmes le soir à Nackel (en polonais Na- 
clo), petite ville aux environs de laquelle Boles- 
law-Bouche-de-travers , roi de Pologne , livra en 
1 120 une sanglante bataille aux chevaliers Teuto- 
niques, qui y perdirent quarante mille hommes. 
La ville est située sur la Netze (en polonais Lotec), 
rivière qui prend sa source dans le lac Goplo , en- 
droit célèbre dans l'histoire fabuleuse de Pologne. 
Nous changeâmes deux ou trois fois de chevaux , 
et apprenant qu'il y avait un château à deux lieues 
de Nackel , nous nous y rendîmes ; mais nous y 
trouvâmes malheureusement , et déjà bien installé , 
un détachement de hussards et de chasseurs. En 
temps de guerre, c'est toujours le premier arrivant 
qui est le mieux logé : la guerre n'aime pas les traî- 
nards, quels qu'ils soient. 

La famille du châtelain était composée du maître 
de la maison , de sa femme , de sa mère et de son 
oncle, et encore de deux ou trois personnages 
muets et insignifians qui ne parurent qu'à table, 
mais s'y montrèrent , je l'avoue , avec distinction. 
Le baron était un tout petit homme , aux cheveux 
hérissés comme ceux d'un sanglier; laid, observa 
quelqu'un , comme un créancier à échéance, contre- 
fait comme un Z , mais très hardi à cheval ; et il 
nous en donna une preuve en caracolant avec 
grâce sur un cheval entier fort méchant. Sa femme, 
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qui était jolie et très aimable, nous parla beau- 
coup du général de F.... , qui avait logé au château , 
et demanda de ses nouvelles avec un vif intérêt. 
Ce souvenir me parut bien vif encore et bien con- 
servé , car ses yeux s'animaient en prononçaut seu- 
lement le nom du général, et, pendant la soirée, 
elle trouvait toujours le moyen de le rappeler dans 
la conversation. L'oncle était un de ces vieux Polo- 
nais qui n'ont pas encore abjuré le costume de 
leurs pères : le cafetan jaune foncé, bordé d'une 
riche fourrure de zibeline , une large ceinture de 
soie brodée , les bottes de maroquin jaune , la 
moustache et les éperons, formaient son habille- 
ment Ce costume national était sévère , mais im- 
posant et distingué. C'était le premier noble polo- 
nais que j'entendais parler latin dans la conversation 
d'un salon , et il s'en acquittait avec une grande 
facilité. 

Les paysans , qui, depuis des siècles, n'ont point 
changé leur hahillement misérable , portent pres- 
que tous une ceinture de cuir, de drap, ou tout sim- 
plement de corde quand ils n'ont pas autre chose. 
La moustache est ici . d'un usage général , et l'on 
trouve quelquefois parmi les hommes des figures 
bien caractérisées et belles , malgré leurs cheveux 
généralement plats, lisses et gras. Le costume des 
femmes de paysans est bien simple en été; il con- 
siste en une chemise d'homme, ouverte par le milieu 
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et attachée au haut du col par un bouton; elle est 
assujettie au-dessus des hanches par un ruban ou 
un morceau de toile roulée. On peut juger à la 
triste façon de l'accoutrement que la taille de ces 
paysannes doit être belle naturellement pour le 
paraître un peu. 

La négligence et la mollesse de ce costume ne 
conviendraient certainement pas à ces femmes à 
prétentions élevées , qui se piquent d'être fermes 
et arrêtées en tout point. 

Le i5 juillet, jour de fête, les deux colonels 
allèrent à la chasse, et pendant ce temps je me 
rendis à la messe avec les dames du château. Je 
donnai, comme de raison, mou bras à la plus 
jeune ; en revenant , elle me prédit une campagne 
heureuse, parce que, disait-elle, je paraissais pieux. 
Elle aussi avait des vertus , elle était charitable ; 
elle me proposa une promenade , que j'acceptai ; 
cette promenade fut belle, la conversation très ani- 
mée; mais en revenant elle ne parla plus du géné- 
ral de F.... 

De notre dernière couchée nous fûmes loger à 
Bromberg ( en polonais Byclgoszez) , petite ville 
d'environ sept mille âmes. En 1794, les Prussiens 
y furent battus par le général Dombrowski , et en 
1806 ils y furent aussi vaincus par le général 
Kosinski C'est une petite ville , où , par hasard 
et pour notre agrément , se trouvait une troupe 
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d'acteurs prussiens qui donnaient le même soir une 
représentation. A l'heure indiquée par l'affiche , 
nous nous rendîmes à la salle de spectacle, qui 
n'était autre chose qu'une grange préparée, tant 
bien que mal , pour la représentation. La pièce que 
Ton jouait était une de ces mauvaises farces de car- 
naval, où un niais est berné par un personnage 
qui se travestit de toutes les manières ; mais cette 
pièce ne manquait pas de bon sens néanmoins. Le 
public d'ailleurs n'était point exigeant. 

Ce niais, nommé Niklas, d'un naturel vicieux, 
à ce qu'il parut , voulait faire fortune , n'importe 
à quel prix ; il avait de l'ambition , et , comme 
beaucoup de gens , demandait à tout le monde quel 
emploi distingué pouvait convenir à son mérite, 
avant de savoir s'il était capable d'être quelque 
chose par lui-même ; tantôt un ecclésiastique vou- 
lait en faire un curé , mais Niklas ne comprenait 
rien au latin , ou bien on le destinait à l'état d avo- 
cat, et alors il désirait vivre en paix avec tout le 
inonde : ou lui demandait pourquoi il n'était pas 
en place, et il répondait bêtement qu'il n'avait rien 
demandé ; on l'iuterrogeait encore pour savoir s'il 
voulait faire la guerre aux ennemis de son souve- 
rain ; il répliquait que ses habits d'uniforme n'é- 
taient pas encore prêts. Dans ces diverses scènes, 
le mystificateur trouvait toujours des argumens 
plus forts que ceux du pauvre Niklas; ce ne fut 



3o ENTRÉE EN POLOGNE. 

que lorsqu'on voulut faire d'un nigaud un homme 
d'esprit , et d'un intrigant un honnête homme , que 
l'on ne put trouver de recette assez puissante , et 
la toile tomba sur cette conclusion toute morale. 

Le lendemain matin , le maréchal-des-logis Beau- 
doin vint m'avertir qu'un mauvais parti attendait 
un de nos cuirassiers , que l'on voulait faire passer 
au conseil de guerre pour avoir tué et pris des ca- 
nards. Ce cuirassier était un Gascon , nommé Te- 
napse , assez mauvais garnement, mais qui ne 
manquait pas d'un certain esprit, et cela comme 
la plupart des mauvais sujets. Pour l'honneur du 
corps , je le fis sortir de la prison de la ville en 
payant les canards ; et pour éviter qu'il ne passât 
à un conseil de guerre , où il eût été puni comme 
maraudeur, je le fis mettre pour vingt-quatre heures 
dans une autre prison. On me parla beaucoup dans 
cet endroit du munitionnaire , qui prenait soin des 
fonds du gouvernement à la manière dont Saturne 
avait soin de ses enfans. Ce munitionnaire gagnait 
mille francs par jour sur les vivres de l'armée ; mais 
on ne songeait point à l'accuser : décidément, il n'y 
a que les petits voleurs qui courent le risque d'être 
pris. 

Le jour d'après , nous prîmes la route de Thorn: 
c'est dans cette journée que nous rencontrâmes la 
première caravane de boeufs destinée à l'armée 
lointaine; ils étaient harassés, blessés, boiteux, 
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maigres, et la plupart hors d'état de marcher. Ce 
n'était plus ces énormes animaux sortis des pâtu- 
rages du Poitou , ou bien ces bœufs pesans qui , 
accablés d'embonpoint et de graisse , ne peuvent 
que lentement faire la route de Caen à Poissy: 
c'était de vrais squelettes sur lesquels les coups 
n'avaient plus d'effet sensible. Cette armée cornue 
occupait près d'une lieue d'étendue dans son triste 
désordre ; mais, à moine de compter sur le bouillon 
d'os de l'apothicaire Cadet Devaux , il était évident 
que le troupeau ruminant ne serait d'aucune res- 
source pour uos camarades faméliques de la grande 
armée. 

Je vis ce jour-là, pour la première fois, la Vis- 
tule : c'est un beau fleuve , rapide , sombre et 
large. Après l'avoir traversé dans un bac, et avoir 
marché long-temps sur des chemins de sable, nous 
arrivâmes à la ville natale de Copernic , Thorn ( en 
polonais Taurun) fondée en* i a 35 par les cheva- 
liers Polonais. 
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Cette ville était encombrée de troupes de toutes 
armes, de fourgons, caissons et chàrgemens desti- 
nés à la grande armée. Le colonel trouva à Thorn 
un de ses camarades nonuaé N.... , ancien colonel 
d'un régiment d'infanterie , et nous fûmes invités 
à dîner chez lui, ainsi que l'état-major du qua- 
trième régiment de lanciers ; cet officier était com- 
mandant d'une place considérable du grand-duché 
de Posen, et ne se trouvait à Thorn que momenta- 
nément. Selon son invitation , nous nous rendîmes 
chez lui, et là. nous trouvâmes son ami M. Delvi- 
gny, employé aux fournitures de l'armée. On se 
mit à table, et le repas fui fort gai. Vers la fin, 
MM. Delvigny et d'Hauteville , se trouvant un peu 
échauffés par le Champagne, en vinrent à discuter 
la beauté d'une dame qui venait de passer sous les 
fenêtres de la maison ; et comme ils avaient tous 
les deux de l'esprit , leur discussion devint fort 
amusante. 

« Cette femme est charmante, disait d'Hauteville; 
elle a une robe puce , et cette couleur est ma pas- 
sion. — Non, disait Delvigny, elle est laide; car 
cette couleur violette et sombre ne va bien qu'aux 
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Elle saute facilement ; 

'Elle va droit au but ; 
Elle est discrète ; 
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laides , et d'ailleurs j'aime mieux une puce qu'une 
femme ! ... » D'Hauteville soutint qu'une femme 
valait mieux, Delvigny répliqua ; enfin voici une 
sorte de résumé de ces débats comiques : 

Suivant d* Hauteville . Suivant Delvigny. 

LA PUCE. LA FEMME* 

La puce est parfois lé- La femme est toujours lé- 
gère ; 

Elle fait les plus grauds 

écarts ; 
Elle est dissimulée. 
Une femme est toujours 
indiscrète, quand elle 
n'a pas intérêt à garder 
un secret. 
Ijes blessures faites par les 
femmes laissent de lon- 
gues traces. 

« Vous ne connaissez donc pas les femmes , 
s'écria le galant d'Hauteville , puisque vous en dites 
tant de mal? En vérité je vous le dis, Delvigny, 
jamais une seule ne vous a aimé.» A ce propos, 
toute la société se mit à rire ; la discussion dura 
long-temps; mais le Champagne circulant toujours, 
il fut reconnu, à la fin du repas, et à l'unanimité, 
que les femmes possèdent toutes un mérite incon- 
testable; qu'elles sont toutes sages, constantes, 

3 



Ses blessures sont mo- 
mentanées. 
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avares de paroles et nullement curieuses. Ainsi le 

Champagne finit par avoir raison. 

Le lendemain nous allâmes rendre visite au 
commandant, sur la conduite et la probité duquel 
j'avais appris des détails peu honorables; la conver- 
sation s'engagea, et il s'imagina probablement que 
tous ceux qui composaient la société valaient aussi 
peu que lui. « Savez-vous bien, dit-il en riant, que 
la place que j'occupe est assez bonne ? Le commis- 
saire des guerres , les fournisseurs et moi , nous tâ- 
chons de conserver aux soldats quelques ressources 
pour l'avenir, et voici la marche que nous suivons : 
on retient une partie de la paye pour la caisse des 
invalides , car le manque d'argent empêche le sol- 
dat de se griser; on raccommode des souliers ou 
des habits , et je les porte comme neufs sur le livret 
des soldats , car cela leur apprend à ne pas désor- 
mais user aussi vite; je diminue l'avoine et le foin, 
parce que cette nourriture échauffe trop les che- 
vaux en rqute. Il n'y a que le pain où je ne fasse 
presque pas de réduction ; j'ai porté seulement la - 
livre à douze onces, et le soldat qui emporte d'ici 
pour quatre jours de vivres est moins chargé. Au 
fait, je ne vois pas pourquoi on aurait tant de 
sqin de ces drôles-là, dont la moitié sera tuée sur 
le champ de bataille, e,t l'autre crèvera avant d'y 
arriver. Mais tout cela ne vaut pas mon ancien ré- 
giment. Ah! messieurs, quel bon régiment ! quel 
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dommage que je ne Taie plus! Il me rapportait 
soixante mille livres de rente! » Le cœur nous sou- 
levait à entendre de pareilles turpitudes, racontées 
encore avec une effronterie sans pareille ; aussi la 
visite ne fut pas longue, et une fois hors des ap- 
partemens de cet insigne voleur , je crus respirer 
plus librement; sa basse friponnerie me semblait 
infecter l'air, plus encore que la malpropreté dé- 
goûtante des huttes polonaises. 

Je me rendis ensuite , avec le colonel , hors de la 
ville, et nous établîmes notre camp d observation 
sur une petite colline ombragée de beaux arbres 
près de la route, pour voir de là arriver le détache- 
ment de nos cuirassiers, commandé par M. Dey. 
Ce détachement, parti de Berlin avant nous, était 
positivement attendu pour ce jour-là; mais, ô dés- 
espoir! ô fatalité! les cavaliers arrivaient les uns 
après les autres, marchant sans ordre et à pied , 
comme des moutons ; presque tous les chevaux 
étant blessés, l'officier était resté en arrière, et ses 
hommes, sales, mal habillés et à moitié ivres, se 
dirigeaient suivant leur caprice , s arrêtant à tous 
les cabarets pour boire , et à toutes les filles pour 
les embrasser. Bientôt nous aperçûmes les chevaux 
du colonel; nous quittons alors notre pelouse verte, 
nous descendons la colline , et nous trouvons son 
domestique Joseph, qui débute par des lamentations 
et des plaintes au sujet de l'officier commandant. 
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Ce domestique , intelligent , adroit comme un singe, 
et fripon comme un valet de comédie, avait pris 
un ascendant ridicule sur son maître , qui croyait 
sur parole tout ce que ce fourbe lui débitait. Il 
accueillit donc son rapport despion; car les mé- 
dians subalternes ont besoin de calomnier et de 
nuire pour soutenir leur crédit sur les esprits 
faibles. 

En conséquence de ce rapport, le pauvre M. Dey, 
qui arriva quelques instans après, fut réprimandé 
d'importance. Il y avait sans doute dans tout cela 
un peu de négligence de sa part, mais bon nombre 
des accidens dont on se plaignait ne pouvaient être 
mis à sa charge : par exemple, les blessures de che- 
vaux, occasionnées par la mauvaise confection des 
selles, dans les panneaux desquelles nous trou- 
vâmes , en les ouvrant , du jonc et du bois. A qui 
la faute ? Tout l'honneur en revenait au comman- 
dant du dépôt, troisième classe de faiseurs d'éco- 
nomies , après les capitaines d'habillement et les 
commissaires des guerres. A l'égard de mes che- 
vaux, ils étaient , par bonheur, en état assez pas- 
sable. 

Ayant arrêté notre marche pour laisser reposer 
les soldats et les chevaux de leurs fatigues , on en- 
voya les cavaliers pour quatre jours en cantonne- 
ment , et les officiers dans un grand château à une 
lieue de la ville; là , nous nous trouvâmes une dou- 
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zaiue de jeunes gens , tous lieutenans ou sous-lieu- 
tenaus, le colonel ayant été logé dans une maison 
particulière. Le maître du château , jeune homme 
fort obligeant , partagea notre premier repas , et se 
montra ce qu'en langage militaire on est convenu 
d appeler un bon enfant. Bientôt son excellente 
cave nous mit complètement en gaîté. Au dessert , 
chacun raconta des histoires ; ou chercha à faire 
des niches à ses voisins, et en même temps l'idée 
nous vint de jouer quelque tour aux habitans du 
hameau. A quelque distance du château se tenait 
une grande foire , et nous vîmes , par une des fe- 
nêtres, que les marchands et paysans avaient laissé 
toutes leurs montures dans la cour, et ces montures 
étaient des ânes. Nous voilà descendus dans cette 
cour , chacun grimpant sur son asinus et courant 
ventre à terre en tous sens , puis ramenant, érein- 
tés, uos coursiers arcadiens à leur première place. 

J'avais découvert un cabinet de physique et de 
machines électriques; une idée me vient; j'en fais 
part à mes camarades, qui sur-le-champ décrochent 
ou arrachent tous les fils d'archal des sonnettes du 
château. Nous rassemblons les ânes dans le même 
coin ; chaque queue asine est garnie d'un fil d'ar- 
chal communiquant à un long fil principal qui sert 
de conducteur et aboutit au premier étage; je 
charge les machines , l'un de mes camarades frappe 
les plateaux de résine avec une vieille peau de 
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chat, l'autre tourne les meules de verre, le troi- 
sième fait communiquer à une batterie de Leyde; 
enfin , quand tout est saturé d'électricité , nous fai- 
sons partir le coup fatal. Àh Dieu ! quelle'frayeUr 
parmi nos pauvres ânes ! quelles ruades ! Les uns se 
renversent , les autres se cabrent , les autres veulent 
franchir les murailles, font des bonds épouvan- 
tables et retombent sur eux-mêmes comme des 
masses de plomb; c'est un braiement, un hurle- 
ment et un trépignement général ; la confusion , 
le désordre, les blessures, augmentent à chaque 
minute , et des coups de pistolet , tirés à leurs 
oreilles, les mettent dans un tel état de délire, que 
Satan lui-même ne pourrait imaginer un danse si 
épouvantablement bruyante. Enfin, pour amener 
le dénouement, et à un signal convenu, nous ou- 
vrons les portes de la cour; ânes, ânesses, ânons, 
tous se précipitent comme un torrent dévastateur, 
renversant tout sur leur passage , même les vieilles 
femmes, que leur laideur et leur âge eussent certai- 
nement fait respecter de tout autre ennemi ; enfin, 
avec le fracas de la foudre , mais aussi la rapidité 
de l'éclair, la colonne à longues oreilles disparut et 
se perdit dans la campagne. 

Quand de jeunes officiers sont réunis, et qu'ils 
sont obligés de rester dans l'inaction, ils cherchent 
toutes les occasions de se distraire, et c'est assez 
naturel. Après notre cavalcade burlesque, et la dé- 



Digitized by 



TIIOKN. H9 

route des ânes exécutée la veille, nous devînmes 
aussi enfans que des élèves sortis de pension , et 
nous cherchâmes dans notre cervelle quelque nou- 
velle invention amusante. L'occasion s en présenta 
bientôt; notre hôte étant obligé de s'absenter, laissa 
la direction du château à son homme d'affaires et à 
la gouvernante , petite bossue aussi disgracieuse et 
grognon que créature humaine puisse l'être. Depuis 
deux jours que nous étions chez son maître, cette 
matrone revêche avait saisi chaque occasion de nous 
refuser les choses les plus simples, et elle faisait 
une grimace épouvantable lorsqu'elle était forcée 
d'en accorder une seule. Nous résolûmes de nous 
venger de cette mégère intraitable , et voici com- 
ment on s'y prit : on s'était aperçu qu'elle ne s'as- 
seyait, à table, que sur une chaise particulière 
garnie d'un vieux coussin rembourré; un quart 
d'heure avant le dîner, l'un de nous enleva le cous- 
sin , fit glisser un bâton d'épines sous l'étoffe d'in- 
dienne à ramages qui recouvrait le coussin , et un 
autre alla faire sa cour à uue femme de chambre 
pour en obtenir une aiguillée de fil ; le coussin fut 
recousu proprement, rattaché à la chaise, et celle- 
ci placée ainsi qu'à l'ordinaire dans la salle à man- 
ger. Comme j'avais prévus les suite de notre enfan- 
tillage, je m'amusai à scier aux trois quarts les 
appuis d'une autre chaise en paille qui était 
plus élevée que les autres , et dont la gotiver*~ 
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nante se servait quelquefois; je la remis ensuite à 
sa place. 

Le dîner commença , et nous étions d'une gra- 
vité extraordinaire, tout en portant malicieusement 
les yeux vers notre fée Carabosse. L'homme d'af- 
faires et la gouvernante nous invitèrent à nous 
asseoir, ce que nous fîmes ; mais à peine la dame 
s'est-elle posée sur sa chaise , qu'une contorsion 
affreuse décompose sa figure; elle cherchait à se 
mieux placer, en appuyant plus à droite ou à gau- 
che, mais impossible; les pointes du bois d'épines 
ayant passé au travers de l'indienne, c'était à n'y 
plus tenir. Furieuse contre nous , elle éclate en re- 
proches, auxquels nous ne répondons qu'en nous 
pinçant les lèvres, et en lui protestant que sa douleur 
nous fait beaucoup de peine; nous lui jurons que 
nous sommes incapables d'un trait aussi noir envers 
une femme. Elle devient pourpre de colère', et de- 
mande un autre siège; on lui apporte la chaise de 
paille restée dans un coin ; c'était précisément celle 
que j'avais sciée. « Au moins celle-là, dit la dame 
en la prenant, n'aura pas d'épines dans le coussin. » 
En prononçant ces mots, elle s'assied; mais au 
même instaut les trois pieds de la chaise manquent, 
la méchante vieille tombe les quatre fers en l'air , 
et , pour comble de malheur , voulant se retenir 
à la table , elle ne s'accroche qu'à la nappe , la 
tire à elle, et s'inonde du contenu des plats et 
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des assiettes qui venaient tout justement d'y être 
placés. 

Un éclat de rire universel partit aussitôt de tous 
les points de la salle, et force fut à la pauvre dame, 
ruisselante de bouillon, meurtrie, échaudée et toute 
bleue de colère, de se sauver dans sa chambre en 
nous accablant d'injures. 

L'hilarité que cette scène grotesque avait com- 
muniquée au commencement du repas ne discon- 
tinua point jusqu'à la fin. 

Parmi les sous-lieutenans de notre réunion ac- 
tuelle, se trouvaient plusieurs pages qui venaient 
de recevoir leurs épaulettes, et ces messieurs avaient 
tant de malice dans leurs inventions, et ces inven- 
tions leur venaient en si grand nombre , qu'il me 
serait impossible de les citer toutes. Je me rappelle 
seulement que dans cette même journée, ou le len- 
demain au soir, on prit tous les chiens des environs, 
et la nuit venue ils furent attachés par la queue 
aux sonnettes des maisons ; les portiers en sortaient, 
furieux de la manière insolente dont on demandait 
l'entrée; aussi leur désespoir, voyant de quoi il 
s'agissait , retomba bien lourdement sur le dos des 
pauvres bétes. Une autre fois, on prit tous les chats, 
on les rasa d'aussi près que le menton d'un vieillard 
qui va se remarier, puis on les teignit à l'huile avec 
du rouge vermillon et du bleu de Prusse. Au milieu 
de la nuit, on se mit a crier au feu dans le château , 
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et l'homme d'affaires s'étant levé précipitamment 
en chemise, on lui jeta des seaux d'eau sur le 
corps, sous prétexte que c'était précisément là 
qu'était le feu. 

Je ne puis encore penser sans rire aux journées 
de véritable enfantillage que j'ai passées dans ce 
château ; mais lorsque des sous-lieutenans n'ont ni 
chefs à redouter, ni manœuvres à faire, ni respon- 
sabilité à encourir, comme c'était le cas dans ce 
moment - là , il n'est pas étonnant qu'ils aient re- 
cours à des tours de page et à des espiègleries de 
collège. 
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Il est impossible de passer à Thorn sans songer 
à Tordre célèbre des chevaliers Teutoniques, et sans 
avoir le désir de visiter les endroits les plus remar- 
quables qui y rappellent leur souvenir; c'est ce que 
je fis, et ma destination pour la Russie me condui- 
sant précisément depuis Thorn jusqu'au Niémen , 
le long de la Vistule et des côtes de la Baltique , je 
ne pouvais être mieux placé pour satisfaire ample- 
ment ma curiosité. Je connaissais peu l'historique 
de cet ordre singulier et redoutable , implanté en 
Allemagne au milieu des discordes civiles, et placé 
comme un boulevard sur la frontière de pays enne- 
mis ; au reste, il n'a laissé de traces matérielles que 
des ruines et quelques châteaux forts délabrés que 
j'ai visités avec intérêt, mais dont je ne consigne- 
rai ici que les particularités qui me paraissent di- 
gnes d'attention. 

Cet ordre religieux et guerrier commença par 
l'humilité, la sagesse, le désintéressement, et finit 
par l'orgueil, la débauche, et tous les crimes que 
l'ambition favorise ou porte à commettre. L'ordre 
Teutonique , fondé en 1 1 /}3 pour secourir les ma- 
lades et pèlerins allemands de la Terre-Sainte, fut 
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d'abord placé sous la direction du grand-maître de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ; puis lors d'une nouvelle 
croisade en 1 1 90 , on l'érigea en ordre allemand 
par un décret de Frédéric, duc de Souabe, décret 
qui fut confirmé ensuite par le pape. 

Le costume habituel des chevaliers par-dessus 
l'armure consistait en un manteau blanc , sur le- 
quel était tracée une croix noire ; ils ne pouvaient 
porter que des armes simples , sans ornement d'or 
ni d'argent. 

Les Prussiens ayant toujours résisté aux. efforts 
des missionnaires envoyés par le saint-siége , il fut 
décidé qu'ils seraient ramenés dans la bonne voie 
par la force des armes, et une croisade fut prêchée 
contre eux en iaa5. L'évêque Christian, zélé pro- 
pagateur de la foi chrétienne, renouvela alors les 
statuts de l'ordre Teutonique , et Conrad , duc de 
Mazovie , ayant besoin de secours , appela auprès 
de lui les chevaliers pour les y fixer ensuite : il leur 
donna la ville de Culm et son territoire. Ainsi 
établi , l'ordre Teutonique reçut de l'empereur et 
du pape une confirmation solennelle , qu'il devait 
mériter par son zèle contre les infidèles du pays 
prussien. 

La guerre commença en iaa8, et dura cin- 
quante-trois ans ; pendant cette guerre et les sui- 
vantes les chevaliers Teutoniques, dont le courage 
était à toute épreuve, s'emparèrent entièrement de 
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la vieille Prusse, et étendirent leurs conquêtes jus- 
qu'en Livonie. On doit leur rendre cette justice, que 
s'ils appliquaient des lois sévères aux pays conquis , 
et cela sans distinction de rang entre les individus, 
ils étaient très doux pour leurs sujets, et s'effor- 
çaient de rendre l'agriculture florissante partout 
où s'étendait leur domination. Dans chaque com- 
mune conquise, ils laissaient* l'administration inté- 
rieure en pleine liberté , et du reste se moquaient 
des bulles et des légats du pape , autant que des 
édits de l'empereur d'Allemagne , quand les uns ou 
les autres contrariaient leurs vues et pouvaient 
faire obstacle à leurs intérêts. 

Parmi les hommes vertueux et de grand talent 
qui furent à la tête de l'ordre Teutonique , on re- 
marque principalement Herman de Salza , premier 
grand-maître; Siegfried de Feuchtwangen , Vinrich 
de Kniprode, qui gouverna de 1 35 1 à i382 , et 
sous le règne duquel l'ordre fut plus puissant qu'il 
n'avait encore été ; enfin , Henri de Plauen qui 
mérite aussi une mention historique très honorable. 
Ces chevaliers réunissaient la probité la plus rare 
aux plus hautes qualités intellectuelles; mais, sauf 
ces exceptions, l'ordre Teutonique eut le sort de 
beaucoup d'autres institutions célèbres , il com- 
mença , comme je l'ai dit , par des vertus recom- 
mandables et finit par des crimes abjects ou 
odieux. 
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Sa prospérité ne dura guère que jusqu'en )4 IO > 
époque où il perdit , contre les Polonais , la san- 
glante bataille de Tanneberg , nommée aussi de 
Grùnewald ; là 4o,ooo hommes et le grand-maître 
de l'ordre lui-même trouvèrent un glorieux tombeau. 

A partir de ce moment la puissance des cheva- 
liers diminua, et leur renommée alla toujours en 
déclinant. La guerre dite de treize ans, qui s'al- 
luma en i454 entre l'ordre Teutonique, Casimir de 
Pologne , les confédérés prussiens et les chevaliers 
du Lézard, contribua surtout à la ruine de l'ordre, 
et causa d'ailleurs celle de tous les autres partis 
contendans. 

A la paix du 19 octobre 1466, la Pologne ac- 
quit toutes les possessions des chevaliers dans la 
partie orientale de la Prusse, avec les cités impor- 
tantes de Dantzig, Elbing, Marienburg , Culm, 
Thorn, les évêchés de Culm et d'Ermeland, etc.; 
et par le traité d'alors le grand-maître ne fut plus 
que prince, et vassal de la Pologne. Enfin, en i5a6, 
le dernier grand-maître, le duc Albert de Brande- 
bourg, abdiqua sa dignité religieuse, embrassa le 
luthéranisme , et épousa la princesse de Danemark. 
Ainsi s'éteignit cet ordre fameux , dont la valeur 
amhitieuse autant que brillante fit si souvent trem- 
bler ses voisins, et qui, pendant deux siècles, joua 
un rôle si plein d'importance et d'éclat dans les 
fastes historiques du nord de l'Europe. 
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Les chevaliers Teutoniques étaient dans l'origine 
soumis à des règles très sévères; on trouve dans le 
recueil de leurs lois des réglemens assez singuliers, 
tant à leur égard que par rapport à leurs sujets. 
Parmi ceux que promulgua le grand-maître Siegfried 
de Feuchtwangen et Conrad dlfrlichshausen , je 
citerai les suivans, qui pourront donner une idée 
du reste. 

« Les chevaliers ne boiront que de Peau, et il ne 
leur est pas permis de coucher sur un lit de plume. 

« Ils ne doivent embrasser ni leur mère ni leur 
sœur. 

« Les amendes payées par les sujets de l'ordre 
aux tribunaux ne seront pas dépensées, suivant 
l'usage, au cabaret; au lieu de boire de la bière, 
on achètera des armes avec cet argent. 

«t Les formes et couleurs arbitraires d'habit sont 
défendues , il y a même prohibition à l'égard des 
chapeaux russes spécialement. 

« Sur un habillement de femme il ne doit pas y 
avoir plus de trois onces de perles. 

« Celui qui enlève une jeune fille perd ses biens 
et tout droit de succession ; la jeune fille enlevée 
subit la même peine. 

« Les prêtres à vigiles ne doivent point se presser 
en lisant ; ils sont tenus à prononcer séparément et 
distinctement toutes les syllabes. » 
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Le a4 juillet nous quittâmes Thorn , et allâmes 
coucher à Culm (en polonais Chelmno). C'est dans 
cette ville que M. Dey commença à s'aliéner les 
bonnes grâces de ses chefs : les officiers de lanciers , 
ses subordonnés, prétendirent l'avoir vu arriver 
dans cet endroit avec sa troupe au galop (cas pen- 
dable pour un cuirassier); le colonel se mit fort en 
colère , et il reprocha à M. Dey de n'ayoir aucun 
soin des chevaux de l'état, tant le colonel était bon 
citoyen. 

Culm est le premier endroit d'où les chevaliers 
Teutoniques firent partir leurs expéditions guer- 
rières: J'étais curieux de savoir s'il y avait là disette 
d'hommes , comme du temps de ces preux ; mais je 
trouvai la ville assez bien peuplée, seulement il 
me semblait que les figures des habitans étaient 
un peu communes : sans doute c'était chez moi 
effet de pure imagination; mais je ne suis pas plus 
exempt de préjugés qu'un autre , et voici le trait 
historique qui me donnait l'idée , vraie ou fausse , 
de la laideur de ces braves gens : 

En 1 244 9 l es Prussiens et les Poméraniens étant 
entrés à l'improviste dans le pays de Cuira , le rava- 
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gèrent , et toute la garnison , composée des nobles 
Teutoniqties et des bourgeois de la ville , étant 
sortie pour combattre l'ennemi , il n'y resta pres- 
que plus que des femmes. La bataille de Ren- 
sensée ayant été fatale aux chevaliers Teutoniques , 
ils furent presque tous exterminés , et les troupes 
ennemies, conduites par le duc poraéranien Swan- 
tepolh , crurent pouvoir s'emparer sans coup férir 
de la forteresse de Culm , où l'on ignorait encore 
la funeste issue du combat. 

On savait que ce guerrier inexorable ne faisait 
point de quartier aux chrétiens : les femmes de 
Culm, dans ce terrible danger, tinrent conseil 
entre elles, et, pour ne pas tomber aux mains de 
l'implacable duc, elles prirent toutes les armures 
restées dans l'arsenal, s'en couvrirent, ainsi que 
les vieillards et les valets; de façon que les mu- 
railles du fort parurent couvertes d'une foule armée 
et nombreuse. Le duc, qui croyait avoir détruit, 
sans exception, tous les guerriers de Culm à la 
bataille de Rensensée, fut saisi d'étonnement et 
d'effroi en voyant la ville si bien gardée en appa- 
rence, et pourvue encore d'une si énorme garnison ; 
il se hâta de changer de route, et abandonna le 
projet d'enlever la ville d'assaut. Ce fut ainsi qu'un 
trait d'esprit féminin sauva une forteresse. Jusque- 
là tout allait fort bien ; mais voici le revers de cette 
belle médaille historique : 
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Les femmes de Culm apprenant ensuite la 
mort de leurs maris et de presque tous leurs pa- 
reus , se désolèrent , et Ton conviendra que ce 
n'était pas sans raison. Le moyen de ne pas pleurer 
amèrement un mari ou un futur' époux quand on 
n'a rien h mettre à la place. Mais le chagrin ne fît 
pas perdre la tête aux jeunes filles et aux femmes 
de Culm , et elles se lassèrent de pleurer des morts 
tandis qu'il restait encore des vivans. Elles por- 
tèrent leurs doléances à l'évêque Keidenreich , et 
lui exposèrent les peines et les dangers auxquels 
les exposerait la solitude. Le bon évêque se trouva 
fort embarrassé pour faire droit à toutes les de- 
mandes féminines qui lui venaient de sa commu- 
nauté, demandes bien fondées d'ailleurs, car, sans 
hommes pour la défendre , la ville était exposée à 
des chances fréquentes et très périlleuses d'in- 
vasion. 

Le saint évêque devina sans effort le genre de 
précautions qu'exigeait le salut de ses paroissiennes; 
il monta en chaire, et leur commanda expressé- 
ment de convoler sur-le-champ à de secondes 
noces. On vit alors l'exemple le plus rare d'obéis- 
sance qui ait jamais été donné à des recommanda- 
tions venues de la chaire apostolique. La piété 
engagea toutes les femmes de Culm à épouser 
incontinent, et sans même y regarder beaucoup, 
ce qui restait d'hommes dans la ville , qu'ils fussent 
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vieux ou contrefaits, n'importe. En fait de conso- 
lations , on prend bien ce qu'on peut. C'était alors 
comme aujourd'hui , et ce sera ainsi très long-temps 
encore. 

Nous quittâmes la ville de Culm ; mais notre 
journée de route fut courte, car on s'arrêta à 
Graudentz. On me logea chez une présidente âgée, 
femme très polie , et , en tout , ce qu'on appelle 
une excellente personne. Le soir , il y eut réunion 
chez elle, et l'on me pria d'y assister. On fit quel- 
ques parties de whist , de piquet et de trictrac , et 
la conversation roula , comme il arrive assez ordi- 
nairement entre gens désœuvrés, sur des médi- 
sances ou des niaiseries. Pavais accepté l'invitation 
de la maîtresse de la maison par politesse, et je 
m'en repentis fort ensuite : je ne connais rien qui 
fatigue plus que d'entendre des commérages insi- 
gnifians, et de perdre son temps à écouter des- ba- 
livernes ou des non-sens, où pas l'ombre d'une 
pensée ne se trouve. lia présidente n'avait guère 
invité que des vieilles femmes à sa soirée; je ne sais 
si, à Graudentz, elles sont plus singulières qu'ail- 
leurs; mais ce qu'il y a de certain, c'est que ces 
dames , qui auraient dû, vu leur grand âge, s'occu- 
per de leur salut, autrement encore qu'à la ma- 
nière des amazones de Culm, ne s'entretinrent 
que de modes et de cancans, tels que les pouvait 
fournir leur petite ville ; on conçoit qu'ils n'of» 
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fraient rien de fort piquant. Parmi ces beautés anti- 
ques et vénérables , on remarquait des toilettes qui 
auraient parfaitement convenu à de jeunes et fraî- 
ches tournures de vingt ans ; mais cette coquette- 
rie , maladroitement rétrograde, fut éclipsée encore 
par celle d'une femme dé soixante ans , qui arriva 
fort tard, et probablement pour se faire mieux 
remarquer. 

Décrivons cette apparition. La robe du fantôme 
était rose , et ses souliers , bleu-céleste , ne cadraient 
pas mieux que la robe avec l'âge , que la figure et 
les formes proclamaient si désagréablement ; des 
couches de rouge et de blanc couvraient une peau 
froncée, assez semblable à du parchemin. Cepen- 
dant, il faut être juste ; quoique coiffée en cheveux , 
la dame avait eu pourtant assez de retenue pour 
ne pas mettre de fleurs sur sa tête ; de temps à 
autre , elle cachait même assez adroitement sa 
figure au moyen de coups d'éventail coquets, et 
qui ne lui réussissaient pas mal , car, à la rigueur, 
on pouvait la croire jolie , pourvu toutefois qu'on 
ne la vît qu'à moitié ; souvent elle se tournait ou 
se levait à demi sur sa chaise pour arranger les plis 
de sa robe , puis se rasseyait en baissant les yeux , 
comme si quelqu'un eût été là déterminé à donner 
l'assaut à une vertu si horriblement fortifiée : 
les rubans de son chapeau et les boucles de sa 
perruque étaient aussi fréquemment l'objet du tra- 
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vail actif de ses doigts ; mais , malgré toute cette 
minauderie étudiée , elle n'attirait l'attention de per- 
sonne, et elle se plaignait, avec justice, du peu de 
galanterie des hommes de notre siècle : les hommes 
du sien, si par hasard il en existait encore, auraient 
sans doute beaucoup mieux agi. 

Cette dame, pour mon malheur, n'ayant pas le 
goût du jeu , se mit à causer et à disserter longue- 
ment au hasard ; ce qui , pour les femmes d'un âge 
plus que raisonnable , soit dit avec le respect qui 
leur est dû , est un plaisir, à ce qu'on assure , tout- 
à-fait de prédilection. 

Elle engagea donc avec moi la conversation , et 
me dit que depuis le passage de notre armée, elle 
avait un peu meilleure opinion des Français qu'au- 
paravant. « Je croyais, observa-t-elle , que vos com- 
patriotes étaient peu civilisés; presque tous aussi 
cruels que Robespierre ou Marat; qu'ils n'avaient 
pas plus de religion que Voltaire ou Diderot, enfin 
que c'étaient des hommes sans foi ni loi, incapables 
de rien respecter. » Ce dernier mot semblait une pro- 
vocation , mais je ne fus nullement tenté de contre- 
dire ou d'appuyer l'opinion qu'exprimait ma véné- 
rable interlocutrice ; au contraire , je tâchai de lui 
prouver que si toute l'armée française l'avait res- 
pectée, j'étais encore, plus que personne, déterminé 
à l'assurer de ma vénération à bonne et convenable 
distance. Là finit notre conversation : elle me dis- 
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posa favorablement au sommeil , que m avaient 
rendu nécessaire et les fatigues du jour et celles 
qui m'attendaient pour le lendemain. 

Le 26 juillet nous quittâmes Grauderitz, et che- 
minâmes par une route sablonneuse qui nous con- 
duisit à Marienverder, petite ville où le voyageur 
ne manque pas absolument de ressources. Nous 
nous arrêtâmes pour dîner à une auberge; cela fait , 
nous allâmes nous promener dans les environs. 

Rentré au logement, j y trouvai un piano, sur 
lequel je m'amusais à promener mes doigts lorsque 
parut une jeune dame qui était charmante. C'était 
la maîtresse de la maison; elle aimait passionné- 
ment la musique, et me pria de jouer quelque 
chose. Comme elle ne parlait qu'allemand , les deux 
colonels, qui ignoraient cette langue, durent se pas- 
ser de sa conversation : pour moi j'en profitai avec 
bonheur; l'impression que cette aimable personne 
me causa n'est pas de celles qu'on puisse aisément 
décrire : l'ensemble de sa figure était parfait , et 
pourtant elle n'avait rien de remarquable ; ce qui 
m'enchanta ce fut sa grâce à la fois piquante et 
naïve, la douceur pénétrante de sa voix, et le 
charme répandu dans sa démarche et sur ses moin- 
dres gestes; au surplus on sait que chez un sous- 
lieutenant le sentiment va vite. La vérité histo- 
rique m'oblige à déclarer que quoique je n'aie vu 
cette charmante personne que peu de temps, j'en 
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ai été amoureux ensuite plus de quarante-huit 
heures; il me parut même que j'avais fait quelque 
impression sur elle. Nous jouâmes des sonates à 
quatre mains, où, sans flatterie, il y avait beaucoup 
d'ensemble. 

A regret je quittai cette belle inconnue et je 
montai en voiture pour me rendre à Marienbourg ; 
mais à une demi-lieue de la ville, je déclarai au co- 
lonel que j'avais oublié ma montre et qu'il fallait 
que je retournasse la chercher à Marienverder. Le 
colonel et les officiers se prirent à rire comme des 
fous, mais me laissèrent aller; je retrouvai mes 
chevaux, qui étaient en arrière, je sautai sur l'un 
d'eux , et revins ventre à terre au logis de la belle 
dame : la journée se passa bien vite, et en repartant 
au milieu de la nuit, je pus arriver au point du 
jour à Marienbourg. Cette ville , appelée Malborg 
en polonais, éveillait en moi un grand intérêt his- 
torique : je demandai et j'obtins la permission d'y 
rester deux jours, après lesquels je devais me rendre 
à Elbing , ville qui est peu éloignée de la première. 
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Lorsque les conquêtes de Tordre Teutonique 
s'étendirent vers le nord, Marienbourg devint le 
séjour habituel des chevaliers et du grand-maître. 
Siegfried de Feuchtvangen vint y habiter en l3oo, 
et cette même année les gigantesques travaux de 
construction commandés par lui rendirent ce châ- 
teau magnifique, et vraiment digne d'être le siège 
de Tordre. 

A la fin du quatorzième et au commencement du 
quinzième siècle, Marienbourg était un séjour de 
prince, et la cour du grand-maître ne le cédait à 
aucune autre sous le rapport de Téclat, de la ri- 
chesse , de la magnificence hospitalière que Ton y 
déployait en faveur des étrangers , et de la généreuse 
protection que les arts y obtenaient toujours. A 
cette époque, c'était déjà le luxe et l'ostentation 
qui remplaçaient les vertus austères du berceau de 
Tordre, et dans beaucoup de détails on voyait cette 
observation se vérifier. Les repas d'honneur donnés 
par les chevaliers occasionnaient, par exemple, 
des dépenses énormes, et lors de celui qui fut 
donné en 1 35 1 , par le grand-maître Visvrich , les 
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raretés les plus exquises et les plus coûteuses 
avaient été rassemblées à profusion. Les chroniques 
font mention, entre autres, d'une superbe coupe 
ou hanap d'argent qui pouvait contenir huit bou- 
teilles d'un vin précieux, et que, suivant la tradi- 
tion , chaque convive vida tour à tour et toujours 
d'un seul trait. On dit même qu'à ce repas le che- 
valier Veit de fiassenheim trouva le vin tellement 
de son goût qu'il fit remplir trois fois de suite la 
coupe gigantesque. On voit combien , sous ce rap- 
port du moins, les temps modernes ont dégénéré des 
anciennes mœurs. Le vaillant chevalier tint tête lui 
seul à vingt-quatre bouteilles d'un vin exquis et en 
eut raison , peut-être encore sans y perdre la sienne. 

Voici encore une chose qui prouve combien 
Tordre s'était relâché de sa sévérité primitive : dans 
l'origine de l'institution , aucune femme ne devait 
entrer dans le lieu qu'habitaient les chevaliers; 
mais ils pensèrent sans doute, comme on l'a dit 
depuis, qu'il n'y a pas de règle sans exception , 
car en l'an i44°i ' a reine de Danemark avec sa 
cour, ses dames et ses demoiselles d'honneur, fut 
reçue au château de Marienbourg, et traitée, ainsi 
que sa galante suite, avec toute la recherche pos- 
sible et servie aussi splendidement que dans une 
royale demeure. 

On sait qu'avant d'avoir fixé le siège de l'ordre 
à Marienbourg, les chevaliers Teutoniques étaient 
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déjà les maîtres de la contrée ; le pays vivait sous 
leurs lois , et comme j'ai eu occasion de le remar- 
quer déjà , ils n'épargnaient rien pour la prospérité 
du commerce et de toutes les classes de leurs sujets. 
Une entreprise vraiment étonnante exécutée dans ce 
but louable, fut celle du dessèchement des marais 
le long de la Nogat et de la Vistule. Les chevaliers 
firent construire des digues dans un espace de > plu- 
sieurs lieues pour rendre, par ce moyen , à l'agricul- 
ture un pays abîmé tous les ans par les inondations 
de la Vistuleé Cet encaissement gigantesque, com- 
me □ ce en 1 288 , fut terminé en 1 294 par le gouver- 
neur (en allemand le landmeïster) comte Meinhard 
de Auerfurt. On peut comparer cet ouvrage admi- 
rable à ce que les Romains nous ont laissé en ce 
genre de plus curieux. On donna cette vaste éten- 
due de pays vierge à des colons qui vinrent prin- 
cipalement des bords du Rhin et de la Flandre, et 
qui firent de ces terrains, appelés Werder, des 
plaines d'une fertilité extraordinaire. 

Placé à pic sur la Nogat où le rivage escarpé a 
soixante-dix à quatre-vingts pieds d'élévation , le 
château présente à peu près une pareille hauteur 
au-dessus du sol, et il était fort difficile, quoique 
indispensable , d'y avoir toujours de l'eau. On 
construisit donc un aquéduc d'une longueur de 
douze lieues , ouvrage remarquable par l'intelli- 
gence qui y avait présidé, autant que par l'utilité 
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de sa destination. 11 amenait l'eau du lac de Balane, 
passait à travers des montagnes dans des canaux 
souterrains où sur des levées de terre, alimentait des 
moulins , donnait de l'eau à la ville , fournissait à 
tous les besoins des habitans, et après avoir rempli 
les fossés du château se perdait à la fin dans le fleuve. 

Le premier château de Marienbourg , commencé 
en 1 274? e t terminé en deux ans, fut fondé par le 
gouverneur de l'ordre Teuton ique, Conrad deThier- 
berg. De tous les châteaux forts appartenant aux 
chevaliers, c'était le plus formidable, et en outre 
il était placé au centre de leur ligne de forteresses 
établies le long de la Vistule et de la Baltique. Ce 
château était nommé Fort de Marie, parce qu'il 
était dédié à la Sainte-Vierge , patronne de l'ordre 
Teutonique. De ses hauteurs on découvre encore 
une vue admirable qui embrasse la plaine fertile de 
111e de la Nogat (le delta de la Vistule) et une 
grande étendue de pays aux environs. On aperçoit 
même de ce point Prusso-Holland et Elbing , qui 
étaient deux dépendances de Marienbourg. 

L'architecture des châteaux teu toniques diffère 
essentiellement de ceux qui ont été bâtis par les 
seigneurs allemands, car ils étaient disposés de ma- 
nière à être commodes pour chacun des chevaliers 
assujettis à vivre toujours loin de leur famille. Le 
fort principal {die Hauptbourg oder Hochbourg) 
était toujours de forme carrée, isolé et précédé 
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d'un ouvrage avancé {die Vorbourg), séparé ordi- 
nairement du grand château par un fossé , mais y 
communiquant soit par un pont, soit par des sou- 
terrains. A l'exception du fort principal , le fort 
avancé et celui du milieu à Marienbourg furent ou 
augmentés ou entièrement bâtis à neuf lorsque le 
siège de l'ordre y fut transféré : l'on fortifia même 
la ville. 

Le château fort du milieu {die Mittelburg) , des- 
tiné à l'habitation particulière du grand-maître, 
présente trois côtés à l'extérieur; le quatrième 
s'ouvre à l'intérieur en face du grand château. Ce 
bâtiment est élevé de quatre étages comme l'autre, 
et dans sa construction on remarque des voûtes de 
la plus grande hardiesse ; deux des grandes salles 
voûtées, qui existent encore, reposent l'une sur 
trois piliers de granit , et l'autre sur un seul pilier, 
c'est un véritable chef-d'œuvre d'architecture à la 
fois hardie et solide. 

Dans chaque château, et ordinairement dans le 
château avancé , se trouvaient tous les bâtimens 
d'offices affectés aux besoins domestiques de l'ordre, 
tels que , 

Hôpitaux ou infirmeries , 

Chambres de domestiques , 

Ateliers d'ouvriers, 

Ecuries , 

Arsenaux , 



Digitized 



ET CHATEAU DES CHEVALIERS TEUTONIQUES. 6l 

Greniers à provisions, 

Appartemens du commandeur, des chevaliers et 
des prêtres, 

Grande salle de réunion pour les chevaliers et 
les repas , 

Grande salle du chapitre , etc. , 
La chapelle. 

Les bâtimens de la forteresse de Marienbourg 
étaient si considérables , qu'outre le service habi- 
tuel , ils contenaient facilement 5,ooo hommes de 
garnison. On a dit des constructions du château 
fort , qu'elles étaient aussi profondément enfoncées 
en terre qu'élevées au-dessus du sol. Les murailles 
du château isolé, appelé maintenant la Vieille Mai- 
son, sont fortes à ce point, qu'elles ont encore 
sous les combles de huit à neuf pieds d'épaisseur; 
au-dessous de ces mêmes combles, une galerie 
étroite faisait le tour du bâtiment, et servait en 
temps de siège à jeter sur les assaillans des dards , 
des pierres, de l'huile bouillante, etc. 

Le château de Marienbourg a une tour à chacun 
de ses angles , et une au milieu du côté de l'ouest ; 
l'entrée du côté du nord communiquant au fort 
avancé, est voûtée et fort tortueuse. Le fossé a près 
de trente-cinq pieds de profondeur et environ qua- 
tre-vingts de large ; le château avancé est séparé du 
château carré par un fossé de même largeur. 

Au-dessous de l'église du château se trouve la 
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chapelle souterraine de Sainte- Anne , et au-dessous 
de cette chapelle le caveau qui renferme les tom- 
beaux des grands-maîtres : ils sont au nombre de 
onze, à ce que Ton m'a assuré. 

Un monument très curieux, et à mon avis sans 
pareil, est la statue colossale de la Sainte-Vierge, 
placée à l'extérieur du bâtiment du côté de l'est. 
Cette statue, conservée parfaitement, car les hom- 
mes et le temps l'ont à la fois respectée , a vingt- 
cinq pieds de haut, et elle est placée dans une 
niche; la Vierge, qui tient l'enfant Jésus sur le bras 
gauche, porte un sceptre dans la main droite et 
une couronne d'or sur la tête; la niche qui ren- 
ferme la statue , offre un fond bleu , parsemé 
d'étoiles d'or; le pourtour est aussi doré; le man- 
teau de la Sainte-Vierge est rouge, doublé en bleu, 
et orné de divers dessins de fleurs et d'oiseaux, la 
robe est couleur d'or; l'enfant Jésus est vêtu d'une 
robe rouge et or ; il tient une pomme à la main. Ce 
groupe présente un effet vraiment magique, lors- 
que les premiers rayons du soleil viennent le frap- 
per; il doit son étonnante conservation et l'éclat 
toujours brillant de ses couleurs à la qualité des 
substances dont est formée sa surface : elles se com- 
posent d'émaux vitreux ingénieusement réunis par 
un stuc imperméable. 
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Après avoir satisfait ma curiosité à Maricn- 

■ 

bourg, quant aux monumens historiques qu'il ren- 
ferme, je me rendis à Elbing (en polonais Elblong), 
ville d'environ 20,000 âmes, dans laquelle se 
trouve un vieux château bâti en 1287. Elle était 
pour le moment la résidence du petit dépôt de 
mon régiment, dépôt placé sous les ordres de 
M. Plique, que j'y retrouvai, ainsi que Patzius, un 
de mes meilleurs camarades de régiment. En arri- 
vant on me donna un billet de logement ; le colonel 
désirait changer d'habitation ; on lui donna un nou- 
veau billet , et par le même arrangement , le colonel , 
un chef d'escadron et moi , devions loger dans la 
rue Kalkstein , chez le conseiller intime Jebens. J'y 
allai et examinai les chambres qui nous étaient 
destinées; deux étaient fort bien arrangées; la troi- 
sième, formant un salon d'été ou pavillon isolé, se 
trouvait placée au milieu du jardin de la maison , 
et était réservée au chef d'escadron ; ce salon était 
vaste , élégant et très agréable , surtout par la cha- 
leur extrême qu'il faisait alors. Je trouvai, comme 
on peut penser, le logement fort convenable, et 
j'en rendis compte dans ce sens aux officiers supé- 
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rieurs; qui arrivèrent bientôt; mais à peine le chef 
d'escadron a-t-il vu sa chambre, qu'il entre dans 
une colère épouvantable , en s'écriant : « Com- 
ment, f..... , on me loge dans une chambre pareille! 
Mais on se moque donc de moi; me mettre dans 
un appartement sans glaces; un chef d'escadron 
sans glaces dans sa chambre! cela s'est-il vu?... » 
On rit un peu de cette grande chaleur à propos de 
glaces , puis l'on fit observer que déjà des généraux 
avaient logé dans cet appartement, et s'en étaient 
montrés satisfaits. Cette raison fut trouvée bonne , 
et notre chef d'escadron plus calme s'établit à son 
tour dans ce logement si dédaigné d'abord. 

M. Jebens, notre hôte, qui ne parlait presque 
pas français, était un très brave homme, affable, 
poli et riche; en outre, un des premiers négociatis 
du pays, quoiqu'il fît peu d'affaires depuis l'inter- 
ruption du commerce avec l'Angleterre : il possé- 
dait deux grandes manufactures, l'une de tabac et 
l'autre de raffinerie de sucre. A souper, il nous 
donna de très bon vin et force punch , ce qui remit 
le chef d'escadron de bonne humeur, et acheva de 
le réconcilier avec le défaut de glaces dans son 
logement. Après deux jours de repos, M. Lahuber- 
dière partit pour Rœnigsberg ; quant à moi , je 
restai à Elbing jusqu'à nouvel ordre. 

J'y trouvai sinon des lettres, au moins quelques 
nouvelles un peu rassurantes de mon frère, car je 
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rencontrai en cette ville un des officiers d'état- 
major du quatrième corps de la grande armée : il 
venait précisément de quitter le prince Eugène 
Beauharnais et y avait vu mon frère, qui alors était 
aide-de-camp du vice-roi d'Italie. 

Je vis aussi à Elbing M. Férital, officier du 
i3 e régiment de cuirassiers, venant d'Espagne, où 
il avait été nommé capitaine : son nouveau régi- 
ment se trouvait en Russie; mais arrivé à Elbing, 
il reçut l'ordre de ne pas continuer sa route, et de 
se joindre au premier détachement de marche qui 
partirait pour l'armée. 

Cet officier, âgé d'environ quarante ans, avait 
une figure maigre, le teint pâle et peu de cheveux; 
son regard décelait une grande mélancolie; le désir 
de la solitude était visiblement marqué dans ses 
habitudes, et quoique son entretien fût amusant, 
grâce à la variété d'instruction qu'il possédait, il 
semblait fuir la société et s'y trouver mal à l'aise. 
En pays étranger, les militaires se réunissent en- 
core plus volontiers entre eux quand ils sont de la 
même arme ; aussi M. Férital se trouva-t-il bientôt 
de compagnie avec nous dans nos diverses occupa- 
tions, comme dans les passe-temps que nous pou- 
vions nous procurer. 

Le logement que j'occupais à Elbing se trouvait 
être un des plus agréables de la ville; en outre, on 
y faisait bonne chère. La table était toujours pour- 

5 
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vue abondamment d'excellens vins du Rhin et de 
Bordeaux. Notre hôte aimait à bien vivre, et con- 
séquemment le Champagne pétillait toujours au 
dessert. Après souper, le punch ne manquait jamais 
non plus de faire sa joyeuse apparition. Au bout 
de quelques jours, je me trouvai fort bien dans cette 
maison, et Ton me croira sans peine. M. Jebens, 
notre hôte, était un gros papa, franc et ouvert, 
n'aimant pas beaucoup les Français, ce qu'il avouait 
volontiers, mais très jovial et d'une société agréable. 
J'aime chez toutes les nations ceux qui se montrent 
affectionnés au sol natal , et Jebens avait, dans sa 
répugnance pour des hommes qui annonçaient le 
dessein d'asservir son pays , une grande noblesse 
de pensée : ces Allemands, avec leur ciel gris, leur 
naturel froid, leur hospitalité et la solidité de leur 
caractère, agissant toujours, quoique lentement, 
sont, à bien des égards, préférables à ces volages 
esprits de France et d'Italie, braves sans doute, 
et ingénieux, mais en général dépourvus de liaison 
et de persévérance dans leurs idées. 

Madame Jebens, femme maigre et d'une figure 
ordinaire, était aussi d'un caractère très gai, et 
contribuait à l'agrément de notre société. Ses deux 
filles, sa petite-fille, une de ses parentes, et quel- 
ques jeunes gens, employés de commerce, compo- 
saient la totalité des habitans de la maison; mais ce 
qui me plaisait le plus parmi toutes ces personnes , 
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c était mademoiselle Vilhelmine, cousine de ma- 
dame Jebens; elle avait une figure charmante, là 
peau douce et belle, un peu trop d'embonpoint 
peut-être, et cependant de la grâce dans la démar- 
che; son pied, qu'elle posait toujours sur un petit 
tabouret en tapisserie, par distraction ou bien pour 
le faire mieux voir, était fort mignon , circonstance 
rare chez les Allemandes; elle disait, dans son la u- 
gage naïf, que j'étais d'une frappante ressemblance 
avec son futur mari, et, au total, il me parut que 
j'étais passablement dans son esprit, sans doute à 
cause de la ressemblance dont je viens de parler. 

Après le souper, nous allions dans le jardin 
quand il faisait heau; on s'asseyait ordinairement 
sur un banc placé sous un groupe d'acacias, avec 
mademoiselle Vilhelmine et le reste de la famille ; 
le plus jeune fils, un autre jeune homme, tous 
deux musiciens, apportaient, l'un une guitare, 
l'autre une mandoline; mademoiselle Vilhelmine 
chantait, et un de ces messieurs accompagnait, ou 
bien ils exécutaient ensemble des duo charmans, 
que le silence de la nuit rendait encore plus 
agréables; c'est sans doute peu de chose pour de 
sa vans musiciens, qui n'aiment que la fugue et le 
contrepoint, que la réunion de ces deux instru- 
mens ou bien le chant d'une voix seule; mais pour 
ceux qui aiment à se ressouvenir, il y a bien du 
charme à laisser errer sa pensée au miljeu de la 
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nuit dans un lieu solitaire, sous un ciel étoilé et 
serein , et tout près d'une femme jolie que même on 
n'aimerait pas. Alors les sons tendres et mélanco- 
liques de la musique vont réellement retentir jus- 
qu'à l'âme. Quand nous avions assez causé et 
écouté , chacun se retirait chez soi , et c'était d'or- 
dinaire vers onze heures ou minuit. 

Telle était la vie, assez douce, comme on voit, 
que je menais habituellement à Elbing. Cette ville 
renferme plusieurs promenades agréables ; on peut 
citer, entre autres, celle qui avoisine une maison 
de campagne appelée le Folgelsang, et d'où l'on 
découvre une magnifique étendue de pays. Mes 
compagnons ordinaires de promenade étaient 
M. Plique , M. Patzius et M. Dolivera , chi- 
rurgien-aide-major du 4 e régiment de cuirassiers, 
homme instruit et très spirituel : au moins celui-là 
ne ressemble pas à ses confrères les bonnets fourrés; 
quand il estropie ou tue quelqu'un , il a la bonne 
foi d'en convenir, et je crois même qu'il ajoute 
pour chacun un requiescat in pace> ce qui est in- 
finiment plus qu'un chirurgien ou médecin n'est 
tenu à faire certainement. 

Nous allâmes plusieurs fois nous promener à 
quelques lieues de la ville, dans des villages où se 
célébraient des fêtes champêtres. Ce qui excitait tou- 
jours notre étonnement, c'est la quantité énorme 
de bière que l'on y voit boire aux convives; il est 
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• vraiment incroyable combien en Prusse un paysan 
ou un ouvrier peut supporter de cette boisson sans 
en être incommodé. Au reste, c'est un goût héré- 
ditaire, et la bière, connue de temps immémorial 

chez les Slaves et chez les Egyptiens, est encore 
en Prusse l'indispensable accessoire des cérémonies 
et des réjouissances populaires. 

Les anciens Prussiens ou Bo-Russiens n'ont ja- 
mais manqué, daos ces occasions, d'observer l'usage 
antique, et soit à un mariage, soit à un enterre- 
ment , il faut toujours boire ; les cérémonies du 
mariage étant les mêmes chez ces peuples que celles 
de leurs voisins les Samogitiens et les Lithuaniens, 
je les rapporterai plus tard; mais elles en différaient 
eu cela, que le mari, en Prusse, allait au-devant de 
sa future avec un 

bière de l'autre; arrivée à la maison conjugale, il 
fallait qu'elle recommençât à boire un autre pot de 
bière, etc. Dans la journée, le futur était principa- 
lement régalé avec des viandes rôties, de Ja moelle 
de bouc et de la moelle d'ours, mais la bière sur- 
tout était bue avec excès. 

Lors des enterremens, la coutume des Prussiens 
idolâtres était de faire encore un usage excessif de la 
bière 9 pour le bien-être du défunt, disaient-ils ; puis 
après avoir brûlé le corps , en avoir mis les cendres- 
dans une urne avec quelques morceaux d'ambre et 
quelques pièces de monnaie, on plaçait l'urne en 
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terre, et à coté on mettait une amphore remplie 
de bière; car ils ne pouvaient comprendre que l'âme 
d tm PrUssien , même hors de ce monde , pût se 
passer de cette inévitable boisson. 

Puisque j'en suis sur ce chapitre, j'ajouterai en- 
core un trait à ce que je viens de dire sur la 
passion des Prussiens pour la bière, et prenant 
pour exemple l'époque du moyen âge, je citerai un 
des reglemeiw de Siegfried de Feuchtwangen , qui 
fut grand-maître de l'ordre Teutonique depuis l'an 
1 309 jusqu'en i3ia. Il ordonne à tout Prussien 
qui aura offert à boire à un individu , de remplir de 
nouveau la coupe de la même boisson, et de boire 
sous peine de mort!! Je sais que des commenta- 
teurs scrupuleux et des juristes sévères, veulent 
voir daas ce. règlement des précautions contre l'em~ 
foisonnement , mais moi je prétends que c'est la 
politesse et le plaisir de boire qui firent cet article 
du«Code de Bacchus, bien préférable, à mon avis, 
an Code Justinien, lorsque du moins l'on est assis 
à 1 une bonne table. Nos jugemens à tous résultent 
beaucoup du genre d'impressions qui nous entou- 
rent : oec*F sbit dit par respect pour Justinien. 

Le vieux capitaine Nicole, que nous aviottfr re*- 
Urouvé* et qui depuis un mois était à Elbîng; côm- 
maïKkmt tm dépôt, nous accompagnait dans nos 
visite* du «air; priait feoilèment ^allemand et 
eonnMsàit beaucoup de monde ; très galant envers 
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le beau sexe, quoiqu'au fond assez rustaud, il pré- 
tendait en dépit de la rudesse de son écoree devoir 
plaire à toutes le9 femmes, et de bonne foi s'ima- 
ginait qu'il lui suffisait de se présenter pour être 
adoré; avec cette flatteuse opinion de lui-même il 
était si gauche de manières et si brusque dans ses 
complimens qu'il me faisait toujours souvenir de 
ces ours muselés qui, dans un cirque, sont appris à 
se trémousser grotesquement et à grogner en quel- 
que sorte les révérences qu'ils font aux dames. 

Parfois, cependant, je passais quelques soirées 
ailleurs que chez M. Jebens; ayant été présenté par 
lui dans plusieurs maisons agréables , je m'y plai- 
sais assez. Je citerai, entre autres, une société an- 
glaise où l'on donnait des espèces de raoul. Un 
jour il devait y avoir dans cette réunion un thé 
ou conversation suivie d'une sauterie ou danse au 
piano ; moi , qui préfère la walse à toutes les autres 
danses , je n'eus garde de manquer à l'invitation 
de mi stress. Je trouvai la prévenante maîtresse de 
maison à la porte du premier salon ; après qu'elle 
m'eut dit l'inévitable how do /ou do, et m'eut à 
moitié démis le poignet en me le secouant à l'an- 
glaise, je me perdis dans la foule , où la chaleur 
était vraiment étouffante. Après le thé , une jeune 
personne assez laide , mais complaisante , comme 
il arrive d'ordinaire en ce cas, se mit au piano, et 
aussitôt ta wàlse commença. En portant mes regards 
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sur la réunion de femmes qui , placées au premier 
rang, semblaient prétendre aux invitations fré- 
quentes des danseurs, je remarquai quelques figures 
grotesques et presque repoussantes; figures vrai- 
ment reniées de Dieu et du diable , et que dans 
l'argot des jeunes gens, on nomme des paquets, en 
ville, et au bal, des tapisseries. 

J'étais occupé à examiner la plus étrange de ces 
disgracieuses conformations, qui ressemblait à une 
espèce d'éléphant bipède, lorsque mistress vint ami- 
calement me frapper sur l'épaule, et me dit : a Je vous 
prie, monsieur l'officier, de danser avec l'aimable 
lady Narbothfutshill, à laquelle je vais vous pré- 
senter. » Aussi étonné d'être présenté à une per- 
sonne qui avait besoin de moi pour danser, que 
vexé d'être accouplé à cette énorme lady , proba- 
blement arrivée depuis peu de Bally-mas-loch ou 
des îles Schettland f je fis une inclination respec- 
tueuse , et me laissai conduire de force vers la dame 
anglaise, à laquelle je fis, et qui accepta, l'offre de 
mes jambes pour la walsc qui allait commencer. 

Si les daines se plaignent souvent de leurs val- 
seurs, il y a , je crois , autant de plaintes à former 
contre elles de la part des hommes ; mais avant de 
parler ici de mes tribulations, il faut que je fasse 
connaître l'extérieur de ma danseuse : on en jugera 
mieux la position critique où je me trouvais. 

Or, ma danseuse était grosse et grasse, ses yeux, 
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petits et durs, se détachaient fortement sur un teint 
haut en couleur; son cou ridé était si court, 
qu'on pouvait avec raison craindre pour elle une 
attaque d'apoplexie; sa poitrine était si replète, 
que, sans un corset vigoureux, elle aurait pu, à 
l'imitation des femmes des Cafres mosambiques, 
passer par-dessus ses épaules, et faire retomber sur 
son vaste dos le double ornement dont la nature a 
orné le sein du beau sexe, dans un adorable but 
d'agrément et d'utilité. Son costume était si ridi- 
cule , qu'il formait un contraste frappant avec la 
simplicité des toilettes qui l'entouraient. Elle avait 
des roses dans ses cheveux , et trois grandes aiguilles 
d'or supportant de larges camées surmontaient 
l'échafaudage de sa coiffure; sa robe, rouge foncé, 
quoique moins rouge encore que sa peau, était 
ornée de bouquets de fleurs et d'épis de blé en 
argent. Malgré sa démarche grotesque et sa tour- 
nure bouffonne , on aurait pu en prendre son parti 
à la rigueur, mais son air commun , sa tenue de 
poissarde et son ton de corps-de-garde n'étaient 
guère en rapport avec la société choisie où elle 
se trouvait. 

Elle ne faisait rien comme une autre : elle déran- 
geait trois ou quatre fois de suite toutes les per- 
sonnes assises devant elle , et cela uniquement pour 
sortiret revenir à sa place. Sa conversation bruyante 
et ses éclats de rire , hors de propos, témoignaient 
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de son peu d'esprit; ses prétentions et son bavar- 
dage s'étalaient avec audace, et elle assurait entre 
autres bêtises , que c'était un péché d'aller en robe 
guimpe y au spectacle, mais non de paraître dé- 
colletée au bal. Cette brave dame était si difficile 
et si lourde à faire tourner, que pendant huit jours 
j'ai porté sur mon bras les stygmates qo'y avait 
imprimés sa pesanteur. Aussi après quelques tours , 
je renonçai à l'entreprise que j'avais formée de 
walser vite, car il eût été plus facile, je crois, de 
feire pirouetter le Panthéon de Rome ou la Tour 
de Londres que cette masse inerte, autant que dis- 
gracieuse. Je l'ai rangée depuis dans mes souvenirs, 
parmi les monumens les plus remarquablement en- 
nuyeux que m'ait offerts la contrée où j'en fis ren- 
contre. 
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J'étais depuis douze jours à Elbing , lorsque nous 
reçûmes l'ordre d'en partir, et de nous réunir à un 
détachement de marche sous le commandement 
d'un capitaine de chevau-légers bavarois , nommé 
de Gaygliau. 

Vers les six heures, nous nous mîmes en route 
pour Kœnigsberg; on avait bien ordonné que nous 
serions attachés à une compagnie quelconque pour 
maintenir Tordre parmi la troupe; mais comme 
nous n'avions point de cuirassiers de notre régi- 
ment . Patzius et moi n'étions point d'avis de nous 
gêner; en conséquence, une fois hors de la ville, 
nous allâmes en avant; nous cheminions tranquil* 
lement à deux cents pas environ de la tête de co- 
lonne > sans penser h nôtre arrière-garde ; mais il 
advint que le capitaine bavarois , comme un ni- 
gaud , n»e 's'était 'pas informé du chemin que nous 
devions tenir, et qu'il nous suivait tout simplement 
dans la pensée que nous connaissions la route; le fait 
est que nous n'avions que deux Heues de marche , 
et pourtant depuis quatre heures nous avancions 
sans nous rapprocher, tout au contraire ; car le ca- 
pitaiwe' s'étonnànt à ta fin , et demandant dans tm 
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village où nous passions , quelle distance nous res- 
tait encore à parcourir, apprit à son grand éton- 
nement ainsi qu'au nôtre, que nous avions trois 
lieues à faire au lieu de deux , comme en commen- 
çant; furieux et la tête haute, il vint à nous, et 
nous dit : « Parbleu, Messieurs ! si vous étiez restés 
à votre compagnie, cela ne serait pas arrivé; j'ai 
cru que vous saviez le chemin. >• Beau raisonnement 
pour un commandant d'escadron. Heureusement 
nous rencontrâmes un paysan , qui s'offrit à nous 
servir de guide, mais en traversant un bois, le rusé 
matois fit un saut de coté , et disparut ; le taillis 
était très épais , et il nous fut impossible de retrou- 
ver notre homme, qui peut-être contrefaisait le 
mort, et s'était blotti dans les broussailles; si on 
l'avait ratrappé, je crois qu'on lui aurait fait pas- 
ser un mauvais quart d'heure; nous lui aurions 
peut-être appliqué l'article 6 du règlement pro- 
vincial de Siegfried de Feuchtwangen , chef de 
l'ordre Teuton ique , qui dit : a Tout maître dont le 
domestique se sera sauvé , peut chercher à le re- 
prendre , et s'il le trouve , le pendre à un clou par 
l'oreille. » 

Toutes nos recherches ayant été infructueuses, 
on envoya des hussards dans diverses directions 
chercher des guides; ils partirent, restèrent plus 
d'une demi-heure absens et ne ramenèrent per- 
sonne. Ennuyé de tous ces retards, le capitaine alla 
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lui-même à la recherche et y resta fort long-temps 
aussi. 

Pendant son absence, un officier de chasseurs 
qui était grand et gros , ayant rais pied à terre un 
instant, voulut remonter sur son cheval, animal 
très vif, qui , sentant un violent coup de cravache 
appliqué sur sa croupe, fit un bond terrible en 
avant; malgré cela l'officier voulut s'élancer des- 
sus, mais s'appuyant trop surl'étrier,la selle tourna, 
le cavalier tomba, et pour comble de malheur 
roula jusque dans un fossé plein d'eau. On peut 
imaginer le grotesque aspect qu'il nous offrit en 
sortant de ce repaire de grenouilles ; heureusement 
pour lui il faisait très sombre et l'on ne pouvait pas 
voir d'une manière bien distincte les suites de sa 

ê 

mésaventure. 

Enfin revient ce pauvre capitaine, que l'on croyait 
perdu; il amenait un guide, et nous nous remettons 
en route. Il faisait tellement obscur que l'on ne pou- 
vait distinguer personne ; le guide, escorté par quatre 
hussards , était conduit par un cavalier à pied , qui 
avait lié le bras du paysan avec la longe du cheval, 
de peur qu'il ne se sauvât comme le premier. Nous 
entrons de nouveau dans une forêt , et passons par un 
sentier presque impraticable aux voitures qui nous 
suivaient; pour ne pas se perdre, les cavaliers chan- 
taient et criaient, et de temps à autre on sonnait 
la marche militaire ; mais la marche , proprement 
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dite, la marche physique, n était rien que confu- 
sion et désordre ; tantôt l'un tombait dans un fossé, 
ou bien son cheval s'embarrassait dans un buisson; 
tantôt il fallait grimper sur des rochers , ou reve- 
nir sur ses pas ; ensuite c'était les branches qui à 
chaque instant nous estropiaient et nous écox- 
chaient le visage; d'autres fois c'était la tête de 
colonne qui ne pouvait avancer, et comme on ne 
se voyait pas, les chevaux en se donnant des at- 
teintes s'abattaient, en sorte qu'il y eut beaucoup 
d'accidens. Je ne pus ro'empêcher, en traversant 
cette sombre forêt, de penser que nous étions sous 
l'influence malfaisante du dieu qui y préside et 
dont nous troublions le repos. Je savais très bien 
que les païens prussiens avaient comme les druides, 
des forêts sacrées , qu'ils nommaient Romove , et 
que leur grand-prêtre Kriwe Kirwaïto, sacrifiait 
parfois des victimes humaines au pied d'uji chêne 
antique; mais comme nous étions sous la puissance 
du Dieu des chrétiens, je ne pouvais concevoir 
pourquoi mes pauvres cavaliers se cassaient ainsi 
bras et jambes, dans ce bois malencontreux. 

Pour ma part j'en fus quitte à meilleur marché; 
ce ne fut que vers la fin de cette promenade noc* 
turne qu'une branche d'arbre horizontale et ina- 
perçue, vint frapper mon casque et le fit tomber; 
heureusement je ne fus pas arrêté par les cheveux 
comme Absalon, parce que j'étais à la Titus; mais 
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j'eus beaucoup de peine à retrouver mou casque, 
que me cachaient à la fois de malicieuses brous- 
sailles et la plus épaisse obscurité. 

Enfin , après bien des peines et des ennuis , nous 
arrivâmes à notre destination : il était deux heures 
après minuit. Si nous eussions fait une si sotte 
route, en battant en retraite devant un ennemi^ 
cela eût été pardonnable , mais ce n'était pas le cas 
ici, puisque nous n'avions que deux lieues à faire, 
et sans aucun péril que celui de nous égarer. 

Le village où nous arrivions me parut fort misé- 
rable, et je trouvai nos logemens bien mauvais; on 
dressa mon lit dans une espèce de cuisiue ou garde- 
manger, assez malpropre ; mais j'étais si fatigué de 
ma journée, que je me couchai et m'endormis 
pendant que l'on arrangeait encore de la vaisselle 
autour de moi. En me réveillant , je me sentis à 
côté d'une tête de veau placée sur une petite table 
jointe à mon lit , et dans le premir moment , je ne 
comprenais pas trop ce que c'était; pourtant l'im- 
pression que cette tête fit sur moi n'alla point à 
cette horreur qu'éprouva M. de Rancé, lorsqu'il ne 
trouva plus qu'un cadavre inanimé et froid, où le 
matin il avait laissé une jolie et fringante maî- 
tresse ; je n'allai point perdre la tête à l'occasion 
de cette tête de veau , et ne fondai point un ordre 
de trapistes en commémoration de l'étrange sensa- 
tion que j'en avais d'abord éprouvée. 
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Le lendemain,, nous reprimes la route de Kœ- 
nigsberg, et en passant nous vîmes le Frich-Haf, 
grande baie de la mer Baltique , ou pour mieux 
dire, grand lac séparé de la masse des eaux par 
une langue de terre très étroite, laquelle se joint à 
la mer près du port de Pillau. La vue de ce lac, que 
nous côtoyâmes long-temps, est très pittoresque; 
au moment où nous passions, un vent violent agi- 
tait extrêmement la mer, dont les lames étaient 
tantôt d'un jaune pâle , tantôt d'un brun foncé ; la 
fureur des vagues assaillait et tourmentait une 
flotte de petits bâtimens marchands , qui avait je(é 
l'ancre à un quart de lieue du rivage ; la vue de 
cette flottille en désordre ajoutait beaucoup à l'in- 
térêt et au mouvement de cette scène maritime ; 
les petits caboteurs avaient plié toutes leurs voiles 
pour ne pas donner prise à l'ouragan , et ceux qui 
avaient chassé sur leurs ancres couraient des bor- 
dées pour tâcher de regagner la pleine mer. 

Le 9 août, nous recommençâmes notre marche 
et le soir, après une très pénible journée, nous arri- 
vâmes à une ferme , distante d'environ trois lieues 
de la route : nous avions en tout quarante hommes, 
MM. Patzius, Dey et moi. Nous n'apportions avec 
nous aucune sorte de provisions , et lorsque nous 
demandâmes quelque chose à manger, on nous ré 
pondit durement qu'il n'y avait rien. Cette ferme 
appartenant à un baron , qui avait un beau ch â- 
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teau non loin de là ; nous nous rendîmes à ce châ- 
teau quoiqu'on nous eût prévenus que les maîtres 
en étaient absens. Chemin faisant , en passant sur 
un pont de bois , une planche pourrie se brisa , et 
les deux jambes de derrière de mon cheval entrè- 
rent dans le trou ; je me croyais déjà à moitié 
dans Teau , quand par miracle l'animal fit un saut 
en avant, se dégagea je ne sais comment, et se re- 
tira de l'abîme , ou plutôt évita de s'y laisser tomber 
avec moi. 

Arrivés au château du baron , on ne voulait nous 
donner pour repas que du lait ; mais cette nourri- 
ture pastorale ne convenait guère à des soldats las 
et affamés; aussi jugeâmes-nous à propos de faire 
nous-mêmes quelques recherches. Alors parut la 
femme du paysan , qui se mit à pleurer pour nous 
émouvoir, mais cependant ne nous donnait rien. 
J'avais le cœur tendre , et la nécessité ne m'avait 
pas forcé encore de fermer l'oreille aux plaintes des 
malheureux; c'était au point que je serais mort de 
faim, j'imagine, avant de songer à prendre le mor- 
ceau de pain d'autrui par force ni par ruse. Ah , mon 
Dieu ! ce que c'est que d'être novice ! Maintenant, les 
temps pour moi sont bien changés ! Patzius, décou- 
vrant une poule , me cria de la tuer. Je ne sais si 
à cette demande je fus effrayé et dans la crainte 
de mettre en courroux les anciens dieux prussiens 
Wurskaïte et Scoambraïte, divinités tutélaires de» 

6 
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volailles, mais ce qu'il y a de certain, c'est que je 
n'eus jamais le courage d'attaquer la victime que 
me désignait le cruel appétit de mon camarade. 
Quant à lui, ancien militaire, qui savait fort bien 
que Ton ne va pas loin avec un estomac creux, il 
empoigne un bâton , et en deux tours de main la 
volaille est assommée, saignée et plumée. Patzius se 
moquait de moi , et avec raison ; mais je ne pouvais 
alors me résoudre à un acte qui me paraissait in- 
juste, et même je crois que je me serais passé de toute 
espèce de nourriture, s'il n'avait eu en outre la 
complaisance de faire la cuisine. Tétais , on le voit , 
scrupuleux et dégoûté, deux grands défauts, deux 
inpardonnables défauts chez un militaire. 

Le 10 août, uous partons pour aller à Rœnigsberg. 
A Rraunsberg , je retrouvai le Frich-Haf , qui est si 
large en cet endroit , que la mer n'y est bornée que 
par l'horizon. Notre route était assez variée, et 
nous étions dans un petit fond , toujours côtoyant 
le bord du Frich-Haf, lorsque nous aperçûmes sur 
la hauteur une grande croix brune , placée sur un 
petit tertre formé de quelques marches en pierres 
vermoulues et en gazon; cette croix, de quinze à 
vingt pieds de hauteur, semblait encore plus gigan- 
tesque par la manière dont elle se dessinait en 
silhouette, sur une masse de nuages blancs orageux 
qui se montrait par-derrière à l'horizon ; on aurait 
cru par momens qu'elle était entourée d'une auréole 
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lumineuse. Cette contrée sauvage et pittoresque 
me fît penser aussitôt à la belle tragédie de Verner, 
intitulée la Croix sur la Baltique; et moi aussi , 
j'aurais presque été tenté d'évoquer Bangputtis, 
le féroce dieu des Prussiens. Ce souvenir me rap- 
pela involontairement la saillie originale d'Hof- 
mann le fantastique, lorsque Verner, son ami, vou- 
lut faire connaître pour la première fois son œuvre 
poétique dans une assemblée de littérateurs distin- 
gués. Pour égayer notre route, mes camarades me 
prièrent de leur raconter cette anecdote , et je le 
fis en ces termes : 

Verner voulant décrire le lieu de la scène , com- 
mence par interpeller la divinité formidable, et 
s'écrie : 

a Bangputtis ! Bangputtis ! Bangputtis ! ! ! » Les 
auditeurs, étonnés de ce début singulier, et ne sa- 
chant peut-être pas tous que Bangputtis était le 
Neptune de la mer Baltique , se regardaient stupé- 
faits les uns les autres, lorsque Verner se mit à 
répéter la redoutable évocation ; alors on entend 
une voix perçante partir d'un coin du salon , et l'on 
aperçoit Hofmann avec sa physionomie bouffonne 
et satirique, apostrophant ainsi l'auteur du poëme : 
« Ami ! très cher ami ! poète ! créateur ! les cinq 
actes de ton œuvre sont-ils tous écrits dans ce lan- 
gage du démon? dans ce cas-là, au nom de Satan 
qui te l'a dicté, fais-nous grâce du texte, et lis-nous 
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ia traduction. » On peut bien s'imaginer qu'après 
cette allocution mystifiante la lecturejn'eut pas lieu, 
ce qui n'empêcha pas l'ouvrage d'être fort bon 
du reste. Un bon livre n'est jamais radicalement 
tué par un bon mot. 
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Arrivé à Kœoigsberg , j'allai sur-le-champ à la 
municipalité ; là j'appris avec plaisir que MM. La- 
huberdière et Deschamps étaient encore en ville. Je 
m'informai de leur logement, mais j'eus beaucoup 
de peine à le trouver; Kœnigsberg, qui pendant 
long-temps n'était qu'une petite ville, et n'avait rien 
de remarquable que d'avoir été le siège de l'ordre 
des chevaliers Teùtoniques après la perte de Marien- 
bourg , est devenue depuis cette époque une ville 
considérable et très commerçante ; elle compte en- 
viron soixante mille habitans. Après beaucoup de 
courses inutiles, je finis par découvrir le logement 
du colonel Lahuberdière. Il me dit de rester à Kœ- 
nigsberg, et m'en obtint la permission , tandis que 
l'escadron dont je faisais partie fut envoyé dans les 
villages voisins. Les deux colonels avaient été rete- 
nus à Kœnigsberg par le gouverneur, le général 
Loison, et devaient commander des régimens de 
marche. 

On me donna un billet de logement dans la mai- 
son d'un médecin; c'était un très brave homme, 
âgé et gai , qualité rare ici ; car la gravité semble 
innée chez les vieux médecins, et inhérente à la 
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science doctorale. Mon hôte était marié, et Ton me 
dit qu'il en était à sa troisième femme; malheureu- 
sement on ajoutait que les deux autres vivaient en- 
core; mais cela ne m'étonna pas, car des bonnes 
choses on ne saurait trop goûter; et d'ailleurs, sans 
être païen, mon hôte pouvait bien avoir adopté en 
toute conscience les anciennes lois de son pays : 
dans le Samland tout habitant avait le droit de 
prendre trois femmes. Pour nous, en France, une 
c'est presque toujours bien assez. 

* 

Mon hôte me présenta chez un de ses confrères , 
nommé Marcus, Juif de nation, bon antiquaire, 
et l'un des premiers disciples d'Hippocrate à Kœ- 
nigsberg. 

M. Marcus, qui, outre un piano excellent, pos- 
sédait deux dames fort jolies dans sa maison, était 
lui-même amateur enthousiaste de musique. Une de 
ces dames, qui était Polonaise, chantait fort bien 
des romances dans sa langue maternelle. Ce lan- 
gage, qui est nécessairement dur quand on le parîe , 
à cause de la multitude de consonnes dont sont 
Composés les mots, change tout-à-fait quand il est 
mis en musique; et dans la bouche d'une femme, 
il ressemble à l'italien , et paraît fort doux; au reste, 
tout paraît doux dans là bouche d'une femme, et 
l'observation eh a* tant 'de^fbts été faite, que ce n'est 
guère la peiné deri ferre' mention. 

Rœnigsbérg ést une ville très ancienne, peu jdlie, 
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mais fort commerçante. On m'y offrit , comme à tous 
les étrangers , de l'ambre , en morceaux ou travaillé, 
en forme de bijoux. L'ambre, ou succin, est très 
commun dans la Prusse orientale, et on l'emploie 
non seulement comme je l'ai dit ci-dessus, mais 
aussi préparé en poudre d'odeur ou en huile à vernir. 
M 'étant pas loin de l'endroit où Ton trouve le plus 
souvent de l'ambre, localité située entre la Baltique , 
le Gurich-Haf et la rivière Deume, je m'informai 
de la manière de le recueillir , et l'on m'apprit que 
cette substance ne se trouve guère que dans la con- 
trée nommée Samland, sur une longueur de huit 
lieues, le long de la mer, lorsque les morceaux en 
sont poussés par les vents violens du nord ou par 
des courans sous-marins. On m'a assuré aussi que 
maintenant on exploite l'ambre disséminé dans les 
collines voisines de ces parages , an moyen de puits 
et galeries comme dans les mines ordinaires. Au 
cabinet d'histoire naturelle , à Berlin , on voit un 
morceau d'ambre pesant treize livres et demie, et 
qui valut au paysan qui l'avait trouvé une récom- 
pense de mille écus. Les Romains et les Grecs con- 
naissaient la cote où l'on trouve l'ambre, et ses 
habitans, nommés les Esthiens 9 en faisaient le 
commerce de temps immémorial. Pithias , le Mas- 
silien, visita cette contrée l'an 3io avant J.-C. 

Ayant retrouvé le jeune Alfred à Kœnigsbcrg , 
notre liaison se renoua, se fortifia, et il me confia 
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une partie de ses chagrins ; il me parla d'une femme 
qu'il avait laissée en France , dont il était tendre- 
ment aimé, et qu'il adorait de même. Tout était 
arrangé pour leur mariage , et cette union , toute 
d'inclination, toute d'amour, n'avait souffert au- 
cune difficulté de la part des parens; elle allait se 
conclure, lorsqu' Alfred reçut subitement l'ordre de 
rejoindre son régiment, qui était déjà entré en Russie. 
Le cœur navré et la mort dans l'âme, il suivit la 
ligne de ses devoirs, quitta la France, cette France 
chérie , qui , à ses yeux , ne renfermait qu'un seul 
être, et il se rendit à l'armée. 

Alfred aimait avec une candeur étonnante ; son 
cœur était excellent, mais trop naïf: il croyait qu'une 
conduite irréprochable à l'armée, que des actions 
de valeur remarquables, que de l'héroïsme enfin 
devait augmenter l'attachement de sa jolie future, 
et le conduire au bonheur conjugal par un court et 
glorieux chemin. Il pensait qu'après avoir cueilli 
des lauriers en Russie il devait à son retour con- 
duire au pied des autels celle dont l'image le suivait 
partout. Jeune aussi et plein de force , mes idées 
étaient couleur de rose alors ; l'avenir me paraissait 
toujours propice , et il m'était facile d'entrer dans 
les idées d'Alfred , d'encourager ses espérances ou 
d'éclaircir les nuages qpi obscurcissaient quelque- 
fois son front. On est si heureux de rencontrer 
quelqu'un qui sept comme nous, que l'on se laisse 
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facilement persuader, sinon par la force de ses rai- 
sonnemens , du moins par le charme et la douceur 
que Ton trouve à s'en voir aimé. 

J'étais assez tranquille depuis quelques jours, 
lorsqu'un soir un des officiers bavarois qui avaient 
fait route avec nous, vint me dire : « Je vous cherche 
partout pour vous annoncer que vous partez demain 
matin à six heures ; mais , comme nous et plusieurs de 
nos camarades devons nous rendre dans une autre 
direction , c'est-à-dire à l'armée de Vitepsk , si vous 
voulez, avant de nous séparer, nous ferons un re- 
pas de corps? » Aussitôt proposé , aussitôt accepté : 
je me rendis à cinq heures à l'hôtel de l'Aigle-d'Or, 
où je trouvai beaucoup d'anciens camarades. 

Notre repas , parfaitement servi , fut accompagné 
de beaucoup de gaîté; et si l'on était fâché de se 
quitter le lendemain, il faut avouer que pour le 
moment on n'y pensait pas du tout. Nous fîmes 
honneur avec un soin tout particulier aux vins 
abondans qui nous furent servis , et quelques jolies 
servantes, qui s'empressaient à couvrir la table de 
mets appétissans, furent, dans les intervalles du 
repas, l'objet de nos attentions galantes; mais je 
dois dire, et quand une pareille occasion se pré- 
sente il ne faut pas la négliger, je dois dire donc, 
à l'honneur de toute la société , que pas une parole 
inconvenante ne vint effrayer la pudeur de ces 
demoiselles , ou du moins que cela ne parut pas. 
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J'ajouterai même, car chez les Français la gaîté 
n'exclut pas la charité, qu'un pauvre diable , s'étant 
par hasard glissé dans la salle, reçut de la nour- 
riture tant qu'il en voulut, et de l'argent ensuite 
avec une générosité trop forte peut-être eu égard 
à la situation de notre bourse à tous. 

Au dessert, comme cela arrive ordinairement, 
chacun raconta ses aventures : c'était à qui ferait les 
contes les plus absurdes, et l'on nous aurait tous 
pris pour des Gascons à nous écouter. L'un affir- 
mait qu'il avait vu en Espagne des serpens à quatre 
pâtes, longs de plusieurs pieds, et des orangers 
hauts comme des clochers d'église : il ajoutait que 
dans l'Estramadure il avait pris une place forte à 
lui tout seul. Un autre, plus tendre que belliqueux 
sous l'influence bachique , prétendait n'avoir jamais 
trouvé de cruelles, et cependant en avoir cherché 
en bon lieu. Un troisième, dans une charge de ca- 
valerie , avait embroché trois cavaliers pris par le 
flanc du même coup de sabre; et l'imagination d'un 
ferrailleur s'embrouilla tellement vers la fin de son 
récit, que dans un duel qu'il nous raconta fort au 
long, il avait été, nous dit-il , impitoyablement tué 
sur la place. Nous crûmes bien juste alors de boire 
tous à sa santé. 

Notre bavardage bruyant finit cependant par se 
calmer un peu, et tous les visages étaient si réjouis 
qu'il serait à désirer qu'un souverain ne vît jamais ses 
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sujets dans un autre état que celui où nous étions ; 
l'occasion rare dans ce pays d'avoir de bon vin nous 
avait mis en joie , et la tristesse ou la crainte de l'ave- 
nir étaient tout-à-fait bannies de notre pensée. On 
a beau dire, il y a de la poésie dans le vin de Sil- 
lery ou d'Aï; grâce à lui on a des expressions pitto- 
resques et neuves, sinon toujours choisies; l'être 
le plus vulgaire s'élève parfois alors à une hauteur 
de pensée qui étonne ses interlocuteurs ; -c'est une 
harmonie confuse et pourtant bienfaisante, une 
atmosphère en quelque sorte céleste , puisqu'on y 
respire le bonheur; n'importe, qu'il soit momen- 
tané, il y est; vision d'amour, de gloire, d'ambi- 
tion , tout brille à nos yeux, tout nous flatte et nous 
caresse dans cet instant. Hélas ! nous n'avons guère 
à choisir dans le nombre des moyens d'être heu- 
reux : ne nous refusons pas aux pétillantes séduc- 
tions du Champagne ; que nous soyons naturelle- 
ment fous ou sages , tristes ou gais; toutes nos pré- 
visions fâcheuses, tous nos mélancoliques souve- 
nirs, les images lugubres du passé, les soucis du 
présent, les menaces de l'avenir, nous oublions 
tout dans ce délicieux Léthé où le Champagne vient 
noyer à la fin d'un repas le cerveau de chaque 
convive. 

Le 14 août , mes paquets furent mis en ordre , 
mes chevaux en bon état, et, avant d'aller rejoindre 
hors de la ville le colonel Lahuberdière , sous le 
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commandement duquel je me trouvais replacé , je 
pris congé de mes hôtes , que j'aimais beaucoup , 
car ils en étaient vraiment dignes ; mais leur fille, 
et une autre demoiselle, jolie comme un amour, 
avec laquelle j'avais walsé un soir, me plaisaient 
surtout infiniment , et leur souvenir me poursuivit 
au moins pendant un quart d'heure, si ce n'est 
même plus. 
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A notre grand regret, notre destination n'était 
pas pour la grande armée : nous devions aller du 
coté de Bialistok, où l'on disait que se trouvaient 
trente mille Russes , commandés par le général 
Sacken. On avait distribué à nos hommes des car- 
touches , et nous nous rassemblâmes dans une 
grande prairie, à la porte de Friedland. Là M. Dey 
fut traité fort durement par le colonel ; on lui ôta 
même son cheval : le colonel me dit que, dans les 
derniers cantonnemens , on avait fait contre lui 
un rapport fulminant au gouverneur.... Que le bruit 
fut vrai ou faux , nous ne pûmes voir qu'avec peine 
ce malheureux officier , vaillant militaire , peu 
courtisan , aimé de ses subordonnés , et ayant 
trente-deux ans de service , traité si durement et 
renvoyé au dépôt. Patzius prit le commandement 
du détachement , et moi je remplis les fonctions 
d'adjudant-major, emploi où j'étais un peu neuf. 
Le régiment de marche de cavalerie légère de 
M. Deschamps nous précédait de deux heures : 
enfin , nous mettant en route, nous allâmes cou- 
cher à deux lieues plus loin qu'Elwangen. 
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Nous étions trois officiers logés dans la même 
maison , et , par parenthèse , fort bien traités. Il 
y avait à peine une demi-heure que nous étions 
dans ce logement lorsque des pleurs et des cris de 
femme attirèrent notre attention sur la chambre 
voisine : 'nous ouvrons la porte, et apercevons 
notre jeune hôtesse recevant de la main de son 
cher mari une vigoureuse correction à l'allemande , 
administrée avec une canne -bambou très peu élas- 
tique. Il n'est pas prudent de mettre le doigt entre 
l'arbre et l'écorce , dit-on : cependant notre appa- 
rition dans la pièce voisine fît cesser cette scène 
brutale ; le mari vint à nous d'un air fort calme , 
ce qui prouvait qu'il avait l'habitude de pareilles 
opérations, et nous dit tranquillement : « Messieurs, 
j'ai une femme délicieuse et deux enfans charmans; 
mais il y a des jours où le fardeau du mariage est 
trop pesant et trop lourd pour mes épaules; c'est 
un chariot embourbé que je ne puis tirer de l'or- 
nière, et il est juste que ma femme porte sur son 
dos , sinon l'ennui du sacrement , au moins les 
marques de l'ennui qu'il me cause à moi. » 

Nous rîmes beaucoup de cette allocution élo- 
quemment grotesque , mais d'ailleurs fort peu con- 
cluante. Cependant , comme j'ai toujours cru qu'il 
ne faut jamais se mêler des querelles de ménage , et 
que lorsqu'il s'agit de se tirer d'un mauvais pas , 
les femmes ont toujours dans la manche le diable 
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à leur service , je me retirai , et mes camarades en 
firent autant. 

Dans cette altercation conjugale , nous ne vîmes 
point la femme chercher à rendre à son mari ce que 
celui-ci lui administrait si généreusement : peut- 
être connaissait-elle la loi païenne des anciens Prus- 
siens , qui porte, suivant Lucas David, que la 
femme qui battra son mari aura le nez coupé. 

Le 1 5 août, nous allâmes loger à deux lieues de 
Domnau, sur la gauche de la grande route, et à 
un quart de lieue du village de Teutch-Willen. I^e 
propriétaire du château était un ancien général 
prussien, détestant les Français, et qui , s'il avait 
pu, nous eût volontiers remis aux majns des Russes. 
Sa femme , dont la figure était devenue à moitié, je 
ne sais par quel accident , d'un violet aussi foncé 
que les bas d'un évêque, avait d'ailleurs assez d'es- 
prit. Le soir, la société s'augmenta d'un jeune mé- 
nage , et la fille de la maison vint partager notre 
souper avec son mari. Après quelques phrases ba- 
nales de politesse , je demandai à cette jeune femme, 
qui paraissait fort embarrassée , si elle avait des 
enfans : une question aussi innocente lui fit baisser 
les yeux , et elle ne répondit pas , mais ses joues se 
colorèrent vivement. « Voici , dis-je en riant à Pat- 
zius, voici la couleur de la vertu. — Oui , répon- 
dit-il ; mais seulement pour celui qui y croit. » Le 
mari me dit alors qu'il aimait beaucoup la musique, 
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ainsi que sa femme, et aussitôt nous nous mîmes à 
presser celle-ci de chanter. Elle ne se fit pas prier 
beaucoup , prit une guitare , et essaya de roucou- 
ler quelques romances avec assez peu de succès : sa 
voix était tout-à-fait passive , et faiblissait à chaque 
instant ; en outre , la cantatrice avait des distrac- 
tions continuelles, elle se trompait toujours de 
parties, et lorsqu'elle comptait des pauses, elle 
tournait la tête vers un lit placé au fond de la 
chambre. N 

J'appris bientôt la cause des irrégularités du 
chant de notre virtuose : il n'y avait que huit jours 
qu'elle était mariée; il se faisait tard , et la chère en- 
fant avait bien plus envie de se mettre au lit que de 
chanter, aussi la musique fut-elle bientôt terminée. 
Elle était vraiment intéressante cette jeune femme, 
et en la ^regardant je fis une profonde réflexion. 
C'est que les huit premiers jours du mariage doi- 
vent être certainement une chose délicieuse. Voilà 
comme en philosophie et en morale un sage esprit 
fait son profit de tout. Ah ! pourquoi n'y a-t-il pas 
de noviciat attaché au mariage ! Je serais resté no- 
vice toute ma vie à ce prix-là. 

Le 16 août nous quittâmes le village de Teutch- 
Willen pour aller loger à trois lieues au-delà de 
Schippenbeil ; j'avais espéré que nous aurions quel- 
ques jours de repos en cet endroit, ainsi qu'on 
nous l'avait annoncé , et j'avais un grand désir de 
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visiter les fameux haras de Stallupohnen et de Tra- 
kehmen , établissement magnifiques dont le gou- 
vernement fait les frais. 

Ce district, nommé le Stuttamt , parce que l'on 
y a rassemblé les haras royaux, est, dit-on, de 
toute beauté, et sans égal en Europe. Je fus obligé 
par ma position de renoncer à ce plaisir, et j'en 
eus d'autant plus de regret que, connaissant en 
France les haras de Tarbes , du Pin et de Pom pa- 
tio ur, et en Angleterre plusieurs autres établisse- 
mens de ce genre, j'aurais été bien aise de faire 
une comparaison entre eux. Notre cantonnement 
n'était qu'à quatre lieues du fameux Fricdland, 
pays où, en 1 807, l'armée française avait cueilli de 
si beaux lauriers. 

Virginie, femme du domestique français du co- 
lonel , et cuisinière assez bien tournée , nous faisait 
la pâtée quotidienne d'une manière passable ; mais 
une chose me déplaisait dans cet assemblage, c'est 
qu'il fallait que je servisse d'interprète pour les be- 
soins communs , et rien ne me déplaît autant que 
demander toujours à des gens qui vous ont donné 
déjà le nécessaire. Quand le dîner n'était pas bon , 
la cuisinière, sans doute excitée par la chaleur de 
son fourneau, s'écriait, en parlant de moi : « Ce 
n'est pas ma faute; M. de.... ne demande jamais 
rien » ; ce qui fâchait beaucoup le colonel. « Ah ! 
disait-il, si je savais la langue, comme je les ar- 

7 
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rangerais ces coquins-là ! » Le fait est que la délica- 
tesse de scrupules n'était pas le côté brillant du 
colonel, et que notre table eût été meilleure, si le 
soin des réquisitions lui eût été confié plutôt qu a 
moi. 

Le détachement du io e cuirassiers avait été 
extrêmement négligé, quant à la discipline et à 
l'instruction de l'exercice à pied; nous pensions 
désagréablement à ce que nous ferions devant l'en- 
nemi avec de pareils soldats, braves, sans doute , mais 
incapables de faire un en avant en bataille, et que 
le moindre accident pouvait démonter; notre sé- 
curité et notre réputation tenaient de trop près à 
ces considérations , pour qu'elles n'attirassent point 
d'abord notre attention. Le lendemain, nous ras- 
semblâmes le détachement dans une prairie, et 
nous le mîmes à l'exercice durant quatre heures de 
suite; le soir nous recommençâmes, et chacun de 
nous, dans son cantonnement, apprit aux cuiras- 
siers à manier le mousqueton , ce qui fut assez fa- 
cile; au milieu de ces exercices ennuyeux, nous ne 
pûmes nous empêcher de rire des manœuvres gro- 
tesques du lieutenant Vilattier; il n'était pas très 
habile, et voulant former une colonne d'attaque, il 
disposait sa troupe en triangle, prétendant que la 
fameuse phalange macédonienne était naguère pla- 
cée ainsi , et que ce mouvement stratégique figurait 
précisément la tête de porc d'Alexandre. 
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A pbaque instant noua noua amendions à partir 
pour Battentouitfc dp*t nous étions peu éloignés; 
le gépéral Corsiq devait eorumapder notre brigade, 
et il avait déjà établi son quartier-général à Schip- 

penbeil; à tout moment il envoyait des ordres et 
contre-ordres; enfin, le 19 août on m éveille dans 
la nuit en m apportant une lettre très pressée; je 
saute à bas de mon lit et vais trouver le colonel : 
c'était tout simplement Tordre de partir le surlen- 
demain, , non pour marcher contre les Russes, 
comme on s'y attendait , mais pour retourner en 
arrière et aller à Rœnigsberg. Nous fûmes surpris 
de cet ordre, et toutefois enchantés de ne pas rester 
ainsi placés en corps d'observation, au lieu d'aller 
à la grande armée rejoindre nos régimens. 

Un dimanche, il y eut bal champêtre dans l'en- 
droit où nous étions; nos cavaliers, ayant congé ce 
jour-là, voulurent aussi s'amuser, et, à cet effet, 
ils se rendirent au bastringue villageois. La danse 
était fort gaie, les soldats ot les paysans paraissaient 
s'entendre assez bien ; mais cette gaîté cordiale fut 
bientôt troublée par la jalousie : un cuirassier 
trouva mauvais qu'un lancier se permit de danser 
deux fois avec la même paysanne ; ils échangèrent 
tous deux quelques paroles un peu vives, puis des 
paroles on en vint aux gestes de plus en plus signi- 
ficatifs. Un des assistans , homme bien habillé et d'une 
apparence très décente, voulut interposer ses bons 
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offices entre les querelleurs, mais le lancier le re- 
poussa en lui disant , et Va-t'en , pëkin ; Ce n'est pas à 
toi que j'ai affaire ; je ne veux pas te tirer de carotte , 
bourgeois ; c'est à ce gros bec , à ce gros ballon , 
que je veux apprendre à se frotter contre un malin 
à pompon comme moi : il s'imagine, sacrédié, me 
faire peur avec ses tuyaux de poêle et sa longue 
brette; mais j'espère que mon bancal va lui faire 
la moustache d une manière soignée. 

— « Excusez, la belle, dit alors le gros cuirassier 
en jouant des hanches d'une manière gracieuse; ex- 
cusez si je vous lâche d'un cran ; mais suffit. Je ne 
m éclipse que pour repasser ma ligousse Sur la figure 
de ce chien d'olibrius , puis je suis à vous ; il rie faut 
qu'un moment pour s'allonger, mamzelle, ensuite 
je suis à vous, mille tonnerres.... vous savez le 
reste. » ;•: i 1 t.- 
r Nos deux hommes quittèrent à ces mots la salle 
de danse; j'allai à eux pour empêcher cette que- 
relle d'avoir des suites fâcheuses; ils se turent en 
me voyant, mais je n'avais pas assez d'influence 
sur eux pour prévenir le combat ; le cuirassier 
d'ailleurs notait; point de mon régiment : comme 
je les trouvais calmes en apparence , je tournai mes 
pas d'un autrecôté; mais f appris le soir que la ren- 
contre avait eu lieu entre les» deux adversaires, et 
que le lancier avait reçu au bras une blessure assez 
grave. » ** J u ', r • 
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Ayant deux jours complets d'inaction devant 
nous , nous les employâmes à exercer nos chevaux 
au feu. Le mien, encore neuf au métier, témoi- 
gnait, selon sou habitude , une frayeur terrible ; 
mais Bastien , mon cuirassier , montait très bien 
en casse-cou , et , malgré les pointes et les sauts de 
côté du cheval, qui était très vigoureux, Bastien 
ne perdait nullement l'aplomb et l'aisance néces- 
saires à un cavalier. . ; 

A midi, le colonel, cherchant de son côté des 
distractions, s'avisa daller dans un étang voisin 
pécher à la ligue; malgré toute sa patience , il ne 
prit pas un seul goujon. Pour le consoler de son 
peu de succès, notre hôte nous prêta un filet : aus- 
sitôt nos cuirassiers le jetèrent à l'eau, et, quoique 
leur premier essai ne leur réussit pas au même de r 
gré que la pêche miraculeuse de l'Écriture, nous 
eûmes lieu d'être contens du nombre de poissons 
que nous ainena'le filet, car nous prîmes du pre- 
mier coup une trentaine de petites tanches , en- 
suite, un peu plus loin, des carpes et enfin des 
brochets. Je me rappelle , à l'occasion de ceux-ci , 
qu'un des gros brochets qui étaient dans le baquet 
d'eau , en avala un autre beaucoup moins gros que 
lui; mais le milieu du corps du petit étant plus 
large que la gueule de l'a valeur, le dernier en fut 
étouffé. La Fontaine, en voyant cela, aurait dit 
peut-être : « Ainsi vont les choses de ce monde , les 
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grands mangent les petits, et s'en indigèrent jusqu'à 
en crever parfois. » O La Fontaine ! jioète de tous 
les hommes et de tons les lieux y même à propos 
d'un brochet, il y a , grâce à toi , de sages réflexions 
à faire et de bonnes maximes à citer. 

Me trouvant aux environs de Rastenbourg , et 
par conséquent dans le pays des anciens Galirides, 
je ne pus in'empêcher de penser à une loi crû elle 
faite autrefois par ces sauvages habitans , et qui, je 
crois, dans notre siècle trouverait peu d'amateurs. 
La population du pays devenant beaucoup trop 
forte, suivant une vieille chronique, les hommes 
résolurent de tuer tous les en fans du sexe féminin ; 
mais les mères, à leur tour, ayant trouvé le moyen 
d'éluder cette loi barbare, les hommes prirent le 
parti de couper les mamelles à toutes les femmes. 
Je fus fort aise, pendant mon court séjour dans 
cette contrée , de m'assurer par mes propres yeux 
de l'abrogation de cette loi hideuse. 

Le ai août, nous nous mîmes en route. Le géné- 
ral Loison , en nous dirigeant sur Rastenbourg, 
avait été induit en erreur par des informations 
inexactes, car les Russes contre lesquels on nous 
envoyait , avaient été battus par les Autrichiens, 
ainsi que par le corps d'armée du général Régnier. 
Pour réparer ce temps perdu , il nous fît aller à 
marches forcées, et regagner Kœnigsberg en toute 
hâte : nous fîmes ce jour-là seize lieues, après avoir 
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passé de nouveau à Schippenbeil et à Domuau. La 
route était encombrée d'infanterie , de cavalerie et 
d'artillerie ; il faisait une telle chaleur qu'on en 
était accablé , et que presque tous nos cavaliers 
s'endormaient sur leurs chevaux. Nous fûmes cou- 
cher à Uuderwangen , à huit lieues de Kœnigsberg 
En chemin , nous avions rencontré une petite cha- 
pelle , dédiée à saint Adalbert , patron des Prus- 
siens, mort en 997. Ce qui m'étonne, c'est que 
précisément saint Adalbert ait été choisi par les 
Prussiens du moyen âge pour patron , attendu 
qu'il ne put jamais venir à bout de convertir ces 
raéeréans. 

Je fus logé dans une assez jolie maison de cam- 
pagne , près d'Underwangen , chez des Saxons éta- 
blis depuis long-temps dans le pays; ils me reçurent 
très cordialement, et se mirent tout de suite à leur 
aise avec moi. En général , les Allemands ont une 
grande susceptibilité de caractère, et s'offusquent 
aisément de ce qui contrarie leurs habitudes ; mais 
s'ils ont moins d'aisance à vivre que les Français , 
on ne saurait nier qu'eu revanche ils ne possèdent 
plus de qualités vraiment sociales. 

Je trouvai dans celte maison un Prussien d'un 
esprit borné en premier lieu , et , en second , que 
l'étude de la métaphysique de Rant avait rendu 
. l'homme du monde le plus ennuyeux : à n'avoir 
égard qu'aux agrémens de la conversation , il était 
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dispensé envers son savant compatriote de beaucoup 
de reconnaissance ; au reste , j'en connais d'autres 
sur qui l'habitude de cette sorte de contemplation 
abstraite a produit à peu près les mêmes effets. Cet 
homme, né en Poméranie , était le plastron des plai- 
santeries de nos hôtes : ils le faisaient surtout en- 
rager en lui disant que les Prussiens étaient regar- 
dés comme les Gascons de l'Allemagne. D'ailleurs, 
notre philosophe kantiste affectionnait beaucoup 
les entretiens sur la politique , et , selon l'usage , 
aussi commun en Allemagne que chez nous , il se 
faisait un devoir de penser autrement que tout le 
monde, n'importe la question qui se trouvât sur 
le tapis. Afin d'élargir autant que possible autour 
de lui le cercle de la contradiction, il s'en prit 
un jour à moi , en me disant : « Monsieur, je ne 
saurais comprendre comment il se fait que les efforts 
de vos compatriotes semblent appuyer les préten- 
tions des Polonais à la liberté ?» Je lui répondis 
que « relever une nation malheureuse et rétablir 
un trône arraché violemment en 1^35 à Stanislas, 
me semblait une action noble et digne d'un peuple 
ami. — C'est vrai , me dit-il ; mais ces Polonais 
sont de mauvais voisins pour nous ; leurs dissen- 
tions civiles nous ont engagés à les ranger sous nos 
lois , et je suis bien contens que nous soyons leurs 
maîtres à présent. — En voilà assez , Monsieur , 
dis-je à mon orateur ; d abord , je n'aime pas la 
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politique ; ensuite ne vous glorifiez pas tant d'être 
les maîtres de quelques provinces polonaises , car 
les choses peuvent changer , et vous devez vous 
ressouvenir que , pendant bien des siècles , votre 
pays, la Poméranie et la Prusse, relevèrent de la 
couronne de Pologne, et que Boleslaw fit élever 
des colonnes de fer sur les bords de l'Elbe et de la 
Saale , comme limites de sa puissance. Trouvez bon 
que les limites de Boleslaw alors en servent aujour- 
d'hui à notre entretien. » Et en effet je le terminai 
brusquement par cette citation historique. 

Le 2 a août, nous quittâmes les environs d'Un- 
derwangen , et arrivâmes assez tard à Kœnigsberg. 
Pallai de suite au fourrage ; les magasins étant très 
mal en ordre , je fis la distribution du foin un peu 
à la diable ; mais nos chevaux ne s'en trouvèrent pas 
plus mal, ce qui était au fond le point important. 
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J'y étais assez bien dans mon logement chez ma- 
dame la présidente de Weiskopf , femme asthma- 
tique et très corpulente : sa respiration ressemblait 
assez à celle d'un cheval poussif; néanmoins elle 
avait encore des prétentions à plaire, regrettait le 
temps où elle comptait des adorateurs, et disait 
beaucoup de mal du sexe masculin ; cela ne miton- 
nait pas, car après la perte de ses attraits, une 
femme n'a rien de mieux à faire que de dire du 
mal de ceux qui ne s'en soucient plus. Sa fille , 
âgée d'une trentaine d'années , portait au poignet 
un bracelet en cheveux et un médaillon avec cette 
singulière exergue : « Les beaux restes » , suivi d'un 
point d'admiration! Elle cherchait à paraître ai- 
mable un peu plus qu'il ne convient à une demoi- 
selle; elle paraissait admettre le principe qu'en 
amour le respect ressemble à de l'indifférence, 
mais cette opinion , qu a la rigueur on peut con- 
tester, empruntait une telle force de la laideur de 
son visage, que j'en demeurai d'accord avec elle 
dès le premier moment. 

Je trouvai dans cette maison un jeune officier 
wcstphalien du huitième régiment d'infanterie , qui 
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me parut aimable, et à qui , cependant , je m'amusai 
à jouer un mauvais tour. Lorsque les maîtres de la 
maison n'y étaient pas, le souper était très mes- 
quin ; un soir, je rentrai un'peu tard; on me dit que 
mon souper et celui de l'officier en question étaient 
servis dans la salle à manger, et que mon convive 
allait venir à l'instant même. J'attends un quart 
d'heure, une demi -heure, point d'officier; une 
heure enfin se passe. Ennuyé d'attendre, je me 
mets à table, et le souper étant, comme je l'ai dit, 
fort exigu; j'avale, outre la mienne, la portion de 
mon camarade, puis je vais tranquillement me 
coucher. Un instant après le malencontreux offi- 
cier arrive, l'appétit bien ouvert et se proposant 
de faire honneur au souper. Rien sur la table. On 
peut se faire une idée de ses éclats , de sa mauvaise 
humeur, mais tout le monde dormait dans la mai- 
son ; il lui fallut bien aller chercher le sommeil de 
son coté, et souper ce soir-là de souvenir ou d'es- 
pérance. 

. Dans la soirée du lendemain , étant à un café avec 
plusieurs de mes amis d'un régiment de lanciers, un 
officier d'infanterie qui voulait faire le crâne, se mit 
à dire à haute voix : « Ma foi, je ne sais pourquoi on 
envoie des lanciers en Russie ; car, après tout, ce ne 
sont que des dragons, retournés ! » Or il faut savoir 
que plusieurs corps de dragons, dans les campagnes 
précédentes, avaient eu du désavantage contre les 
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cosaques , lors des premières rencontres , et que cea 
mêmes corps avaient depuis été transformés en 
régimens de lanciers. D'Hauteville , officier de 
lanciers, qui n'entendait plaisanterie sur rien, en- 
voie pour toute réponse le bol de punch qui était 
devant nous à la tête de l'officier; force fut d'en 
dégainer ensuite, et le pauvre fantassin fut tué sur 
place. 

Une fois arrivés à Kœnigsberg, on nous apprit 
qu'il fallait y rester quelque temps , avant de sa- 
voir où l'on nous enverrait ensuite ; je profitai de 
ce séjour pour visiter ce qu'il y a d'intéressant dans 
la ville , et pour m'y présenter chez mes anciennes 
connaissances. L'on me donna des lettres de re- 
commandation pour Wilna et les châteaux des en- 
virons; ces lettres pouvaieut m'être fort utiles, 
dans le cas où j'aurais à séjourner là quelque 
temps. 

Peu de jours après notre arrivée, le commandant 
de la place donna un grand bal, auquel nous 
fumes invités: l'assemblée était brillante, et lesha- 
bitans de la ville s'y trouvaient réunis en assez 
grand nombre. La grande salle , parfaitement éclai- 
rée, était ornée de tentures de damas rouge à 
franges d'or, qui masquaient chaque fenêtre; les 
lustres de cristal , le feu des bougies et l'éclat des 
glaces projetaient et reflétaient" une vive lumière 
sur tous les points de l'enceinte et faisaient valoir 
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la beauté et l'élégance des toilettes. Je n'étais pas 
disposé à danser ce soir-là, je me contentai de re- 
garder, et d'écouter les conversations. 

Lorsque la danse fut commencée , je me plaçai 
près de deux vieilles dames , qui sans doute ser- 
vaient depuis trente ans de tapisserie obligeante 
aux salles de bal , et dont les filles ou les petites- 
filles prenaient leurs ébats plus loin avec de jeunes 
cavaliers. De ces dames , Tune était maigre et dé- 



colletée; Tau 

maman , assez proprement emballée dans ses fichus, 
coleiettes ou pèlerines, car je suis comme le che- 
valier Bayard, je ne sais besogner à l'aiguille, et 
je n'enteuds rien aux mots qui désignent correcte- 
ment les colifichets du beau sexe. 

Or voici le dialogue qui s'établit entre mes deux 
voisines : « Savez- vous bien , Madame , dit l'énorme 
interlocutrice, que mesdames L.... , M.... , R.... et 
mesdemoiselles P.... sont vêtues indécemment? Il 
n'y a plus de mœurs comme de notre temps ! 
Vraiment un édit de police devrait défendre à ces 
jeunes femmes de se découvrir les épaules et la 
gorge au-delà d'une mesure dont on conviendrait , 
quelques ponces plus ou moins ; ce serait un point 
à déterminer et que je ne fixe pas. — Oui , ma 
chère, vous avez raison », répliqua k dame sque- 
lette, qui prêchait pour sa paroisse, comme on le 
dit proverbialement, « c'est très vrai; mais quand 
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on est maigre et décolletée, comme mesdames R.... 
et L.... , on n'est jamais indécente. » 

La chaleur était extrême, les bougies commen- 
çaient à pâlir un peu, et, pour faire un peu d'exer- 
cice , je quittai la place. L'on portait aux dames 
des glaces et des sirops ; en passant près d'un buf- 
fet , j'entendis le maître d'hôtel dire à des garçons : 
« Mettez donc plus d'eau dans les verres ; il y a 
trop d'orgeat.... » Cette parcimonieuse économie 
me parut contraster d'une manière choquante avec 
le luxe qui m'entourait. Au surplus , n'ayant pas 
trouvé la beaucoup de personnes de ma connais- 
sance , je me promenai dans les diverses salles , au 
hasard ; en m'approchant de celle où les hommes 
avaient déposé leurs manteaux, je vis une jeune 
femme qui donnait le bras à un Cavalier fort élé- 
gant, et se dirigeait vers un paravent placé tout 
près d'une porte. « J'étouffe dans la salle de danse , 
dit alors la dame à son partenaire; nous avons 
bien fait de sortir de- la foule et de venir un peu 
respirer ici. Ah, mon Dieu! mon soulier me 
blesse », ajouta-t*elle quand elle ne vit personne, 
car, placé derrière une colonne, et la pièce étant 
peu éclairée, le couple voyageur ne m avait pas 
aperçu; « mon pied cependant n'est pas grand, 
répétait la dame; mais je n'y puis tenir, il me fait 
tant souffrir que je vais me trouver mal. » Aussitôt 
elle se déchausse , laisse le soulier sur le parquet , 
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et va derrière le paravent se jeter sur un sopha 
pour je ne sais quelle raison. 

Bientôt je vis le monsieur, qui peut-être avait 
aussi mal au pied , prendre 4a même direction que 
la dame , et disparaître pour échapper aux regards 
des indiscrets et des curieux. La salle communi- 
quait d'un coté avec Pantichambre des domestiques, 
et de l'autre s'ouvrait sur Tune des pièces précé- 
dant la grande salle de danse : tous les arrivans ou 
sortans étaient obligés d'y passer; mais en \oyant 
le signe préservateur, lé petit soulier de femme 
placé près du paravent, personne ne s'arrêtait par 
discrétion. Je n'aime pas non plus à surprendre un 
secret, et je rentrai dans la foule walsante. Au bout 
d'un quart d'heure , je vis rentrer le couple boi- 
teux , marchant droit , quoiqu'un peu mollement. 
Je fus ravi de voir que leur chaussure ne les incom- 
modait plus ; mais ils n'avaient fait tous les deux 
qu'échanger un mal pour un autre , car ils étaient 
si las qu'il leur fut ensuite impossible de danser: 
de façon que , sans deviner le remède dont ils 
s'étaient servis , je fus fondé à croire qu'il ne conve- 
nait pas mieux qu'un autre au genre d'incommo- v 

■ 

dité dont je les avais entendus se plaindre. 

Un soir, j'allai avec Dolivera dans une société 
brillante, ou je trouvai un bon piano; j'accompa- 
gnai à des dames quelques airs de Mozart ; puis un 
autre me remplaça, et nous fit entendre un beau 
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talent de pianiste. On me dit d'abord qu'il était 
amateur , et je lui demandai son adresse ; mais 
comme il me répondit qu'il demeurait au quatrième 

♦ 

étage , et que d'ailleurs je le trouvai fort mo- 
deste, je fus cou vaincu que j'avais affaire à un 
professeur. 

Le lendemain , j'étais fort souffrant d'une fluxion 
qui m'était survenue à l'improviste , et je me ren- 
dis chez un chirurgien-major de la garnison , qui , 
outre ses connaissances chirurgicales, passait en- 
core pour un fort bon dentiste. Je trouvai sur sa 
table une mâchoire d'homme , garnie de dents su- 
perbes, et lui demandant par quelle fantaisie il 
avait cet objet singulier sous les yeux. « Oh ! me 
dit-il , c'est la mâchoire de mon meilleur ami , qui , 
comme vous voyez , avait un râtelier magnifique : 
il a été tué à une affaire d'avant-postes, et voulant 
avoir un souvenir de ce pauvre garçon , que j'ai- 
mais de tout mon cœur, j'allai sur le champ de 
bataille lui couper la tête; et, depuis, sa mâchoire 
ne m'a pas quitté un instant , et vraiment elle est 
admirable. Je ne trouverai jamais un pareil ami, 
4 Monsieur; de si belles dents sont bien rares! » 

J'avais espéré dans la journée que nous rece- 
vrions l'ordre de partir ; mais rien de nouveau ne 
nous parvint, excepté vers le soir, où l'on apprit 
qu'une victoire avait été remportée sur les Russes 
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par l'empereur. Mais une victoire alors , c'était à 
peine du nouveau. 

Le lendemain de grand matin , des ordres du 
jour, des bulletins affichés , des aides-de-camp au 
galop, et des officiers en grand uniforme, apprirent 
aux habitans qu'un grand succès venait de cou- 
ronner les armes françaises ; même la troupe 
emplumée des adjudans d'état-major prussien pa- 
raissait saisie d'un joyeux émoi : c'était à qui s'em- 
brasserait, se féliciterait. Que de gens j'ai vus en 
ce temps , même parmi les officiers alliés , qui de- 
puis ont les premiers tourné casaque , se livrer à 
des démonstrations ridicules d'une joie qui devait 
cesser si tôt ! 

A Rœnigsbcrg , comme daus une grande partie 
de la Prusse , je trouvai de la monnaie de cuivre 
détestable. C'est un usage nuisible , et peu lucratif 
pour les gouvernemens , que celui de fabriquer des 
monnaies à un titre si bas. Frédéric II aussi , pour 
faire face aux dépenses énormes de la guerre qu'il 
soutenait contre presque toute l'Europe , inonda 
la Pologne de fausse monnaie qui n'avait aucune 
valeur intrinsèque , et que l'on nommait des han- 
netons; elle était si détestable que, malgré le trafic 
que les Juifs en faisaient , on fut obligé de la sup- 
primer tout-à-fait. 

Le s&5 août, M. d'Illit et son camarade M. Pon- 
tul , lieutenans de hussards, jeunes gens fats , pré- 

8 
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tentieux, assez ignorons, et ne me convenant nul- 
lement sous les rapports extérieurs , vinrent faire 
leur cour au colonel, auquel ils étaient recomman- 
dés. Ils lui promirent monts et merveilles, et le colo- 
nel croyait avoir fait en eux une bonne acquisition 
pour le service; mais le service était justement la 
chose dont ces messieurs s'occupaient le moins. 
Excepté pour les affaires du régiment, j'évitai de 
voir ces officiers , qui , comme beaucoup de jeunes 
gens, s'imaginaient que l'on est plus homme de 
guerre en affichant des vices qu'en paraissant rai- 
sonnable dans ses goûts. 

Comme adjudant-major, M. d'Illit déterminait l'état 
des rations de toute espèce , et ne craignant pas 
d'inspection en temps de marche, il portait seize 
chevaux de plus que l'effectif; et comme je lui en 
demandai la raison , il me dit en riant : « Mais vous 
savez bien que c'est pour les chevaux anglais ou 
chevaux de bois » , c'est-à-dire ceux qui n'existaient 
Das. 

Au surplus, malgré les vanteries et belles pa- 
roles de ces messieurs , le désordre ne tarda pas à 
se mettre dans le 8 e régiment de marche, et les 
chefs de corps, mandés chez le gouverneur, en 
reçurent l'ordre de partir sur-le-champ. Il y avait 
cinq régiraens de marche qui devaient quitter 
Kœnigsberg; MM. Deschamps, Lahuberdière , Voi- 
sin , chef d'escadron , le capitaine Laglasse, et un 
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adjudant-major du 3 e lanciers, devaient les com- 
mander. Le colonel Lahuberdière fut alors chargé 
d'un autre régiment que celui qu'il avait conduit 
jusqu'alors , et je passai , ainsi que M. Férital, offi- 
cier de cuirassiers , que j'avais rencontré à Elbing , 
dans le 9 e régiment de marche, commandé par 
M. Voisin , chef d'escadron du 5* lanciers. 

Le soir, j'allai voir MM. Chalendard et Peyre- 
longue, et un autre officier du 12 e régiment de 
cuirassiers , qui m'attendaient pour faire de la mu- 
sique chez leurs hôtesses. Il devait y avoir une 
petite réunion chez ces dames, que je connaissais 
déjà. On commença par un souper fort gai ; puis 
vint la musique , puis enfin vinrent les causeries de 
toutes sortes. Je connaissais peu de monde dans 
cette société ; mais une jeune personne , fille de la 
maîtresse de la maison , eut la bonté de me faire 
un petit précis historique sur chacun des person- 
nages qui se trouvaient dans le salon. Après avoir 
exercé sa malice piquante à propos des manières, 
du caractère ou de la toilette des dames présentes , 
elle finit par me faire remarquer deux hommes 
âgés qui se trouvaient placés à quelque distance de 
nous. 

L'un, comte du Saint - Empire , duc, prin- 
ce , etc. , etc. , vieux comme le roi Priam , grand , 
fluet, aussi courbé qu'un mât de perroquet, riche 
comme un nabab , usé , frotté et ratissé autant que 
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la corde d'un puits de village , avait eu à soixante 
et dix ans la velléité d'épouser une jeune fille de 
dix-huit, vive et charmante. Cette femme, intime 
amie de mon aimable narratrice, n'avait voulu, 
m'assura celle-ci , qu'un titre et de la représenta- 
tion : son cœur, si toutefois elle en avait un , n'était 
entré pour rien dans son choix; il lui importait 
peu d'être unie à un squelette , pourvu qu'il fût 
bien doré. Tout lui avait paru beau dans son cada- 
véreux époux , tout l'avait éblouie ; car elle obte- 
nait un titre recherché, les honneurs de la cour, 
et une maison somptueuse. Mariée depuis trois 
jours , j'ignore si elle ne s'était pas déjà repentie. 
On se lasse vite de tout , et particulièrement d'un 
vieux mari. 

Quant à l'autre, c'était à peu près l'antipode du 
précédent , du moins pour la figure. D'abord , il 
était gros , gras , rubicond , et paraissait n'aimer 
point le luxe : au contraire, avare comme Harpa- 
gon et jaloux comme un tigre , jamais il n'offrait 
un verre d'eau à qui que ce fut , et ne permettait 
point à sa vieille femme de recevoir de visite 
hors de sa présence , ou d'aller seule dans le monde. 
Sa chère moitié était , du reste , à peu près aussi 
bête que lui , en sorte que le couple était parfait 
dans son genre; ce qui n'est pas dire que le genre 
était parfait. 

11 y avait cependant des occasions où ce singulier 
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personnage déliait assez facilement les cordons de 
sa bourse : c'était lorsqu'il s'agissait d'acheter un. 
tableau plus ou moins antique. Pour lui, le su- 
blime était dans l'incompréhensible ; il suffisait 
qu'une peinture fût bien noire, bien enfumée, pour 
qu'il y trouvât des effets admirables de clair-obscur, 
et qu'il l'achetât à tout prix. Du reste, il ne s'in- 
quiétait ni des formes, ni du dessin, ni de la cou- 
leur : son affaire était faite quand le tableau qu'on 
lui offrait était suffisamment recouvert de cette 
teinte jaunâtre que la palette des ans imprime aux 
chefs-d'œuvre comme aux plus mauvais croquis; 
aussi prenait-il les uns pour les autres avec une 
admirable facilite. Ce bizarre connaisseur m 'ayant 
par hasard entendu parler peinture, m'engagea à 
venir voir sa vaste galerie , et je m'y rendis en effet 
le lendemain. Je trouvai là, comme ailleurs, quel- 
ques bons tableaux, perdus dans une multitude de 
mauvaises compositions vendues au propriétaire, 
à la vérité, pour des productions des écoles ro- 
maines et vénitiennes, mais qui n'étaient au fond 
que des ouvrages très médiocres, recouverts d'une 
sorte de vernis coloré. Je vis alors clairement , ce 
dont je m'étais douté tout d'abord : comme mon 
singulier amateur n'estimait en peinture que les 
œuvres au moins âgées d'un siècle, des fripons lui 
avaient arrangé du vieux, et le lui avaient fait payer 
comme du bon. 
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Je oe suis pas un connaisseur distingué en ta- 
bleaux, je ne comprends même pas qu'on y attache 
un grand prix; car, à mon avis, la peinture est cer- 
tainement le plus faux de tous les arts, celui qui ment 
à la vue le plus effrontément , dans lequel tout est 
affaire de convention , et où Ton exploite une sorte 
de nature faite à plaisir , dénuée d'exactitude et de 
vérité. Mon bienheureux amateur, après avoir dé- 
buté par de longues explications, me fit remarquer, 
sans oublier une seule croûte , ses Descentes de 
croix , ses Martyrs d'Italie , ses pouilleux de Mu- 
rillos, ses grotesques crapuleux de Teniers, que 
Louis XIV nommait de vilains singes, et ses 
Vouwermans, où figurait l'inévitable cheval blanc. 
Après cela , il me fit un éloge pompeux de quel- 
ques têtes de Vierge de Raphaël , et de quel- 
ques Vénus du Titien ; mais toutes ces toiles 
peintes me laissaient froid comme glace, et ne ré- 
pondaient nullement à l'envie sincère que j'avais 
de partager l'enthousiasme du propriétaire. Peut- 
être, en peinture, suis-je blasé par mes souvenirs 
de voyageur. Témoin d'un si grand nombre d'admi- 
rables effets que la seule nature produit , j'en suis 
venu à trouver les efforts de l'art faux, mesquins, 
sauf des exceptions que je n'avais poiut là sous les 
yeux. 
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Le a 7 août, le régiment de marche se rassenv» 
bla ; le commandant Voisin me dit que je ferais le 
service d'adjudant-major, et logerais toujours avec 
loi , ce qui me fit beaucoup de plaisir. Après douze 
lieues de chemin , nous arrivâmes à Labiau , qui 
est près du Curischhaf , grande baie semblable au 
Frischhaf, et séparée , comme elle , de la haute mer 
par une mince langue de terre. Je n'aperçus que 
quelques bateaux pêcheurs , et c'est en vain que je 
cherchai sur cette mer des vaisseaux au pavillon 
polonais : eux qui , sous Sigismond , couvraient la 
Baltique de leurs voiles. Les langues de terre qui 
Séparent la haute mer de ces longues baies se nom-» 
ment , dans le pays , nehringen ; elles ont, l'une 
vingt, l'autre vingt-huit lieues de longueur, et sont 
formées, à ce qu'on croit, par le courant des ri- 
vières, telles que la Vistule, le Mémel, la Prégel 
et autres, qui se trouvent en opposition avec les 
flots de la mer Baltique. 

On me donna un billet de logement, et j'allai 
m'établir dans la même maison que Patzius, Fcrital 
et Peyrelongue. Une seule chambre devait nous 
réunir tous les quatre, et Férital ne pouvant évitçr la 
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société, se montra beaucoup plus communicatif qu'à 
l'ordinaire. Lorsque je le vis à Elbing pour la pre- 
mière fois , je le trouvai aussi sauvage qu'un loup 
arraché à ses forêts ; mais peu à peu cette morosité 
de caractère se dissipait. Entre militaires, la confor- 
mité d'habitudes, la nécessité de partager tout et 
de courir les mêmes chances de péril , ramène plus 
promptement qu'entre d'autres hommes la con- 
fiance et le franc-parler. Férital , au milieu de ses 
idées tristes , avait quelquefois des mouvemens de 
gaîté satirique ; mais il nous fut facile de voir que 
cette disposition chez lui était plutôt l'effet du dés- 
enchantement de la vie, ou d'une affection trom- 
pée , que l'indice d'un cœur méchant ; il semblait 
soulagé d'un grand poids lorsqu'un trait mordant 
sortait de sa bouche. Dans le commencement , 
nous étions tentés de nous en fâcher ; mais nous 
reconnûmes bientôt que l'amertume de ses exprès- » 
sions ne venait point d'un sentiment d'orgueil ou 
de malignité , mais que la source en était dans une 
profonde mélancolie , qui parfois semblait le rendre 
le plus malheureux des hommes , et à laquelle il 
était impossible de ne point tout pardonner. 

Le 28 août, nous quittâmes Labiau de bonne 
heure , et , vers midi , nous fûmes rendus à Milau- 
ken , où se passa une scène bien désagréable pour 
nous. Par la disposition des logemens, les officiers 
se trouvaient à environ un quart de lieue de la 
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troupe. Étant eu pays allié, nous n avions pas 
jugé nécessaire d'en rester plus près : nous avions 
pensé que les sous- officiers suffiraient pour main- 
tenir Tordre ; mais à peine avions-nous fini de dîner 
que Ton vint en hâte nous chercher. On nous sup- 
pliait de courir au village avec un peloton de ser- 
vice pour rétablir Tordre parmi les soldats , qui , 
dispersés dans les diverses maisons du lieu, y met- 
taient tout sens dessus dessous. 

On peut croire que nous nous y rendîmes sur-le- 
champ , et même , pour abréger le chemin , nous 
traversâmes un grand jardin qui menait aux mai- 
sons principales : nous arrivâmes à une grande 
cour, et, dès le début, nous trouvâmes des futailles 
défoncées et des tonneaux à moitié pleins de bière 
ou d'eau-de-vie : sur l'un d'eux était placé , à cali- 
fourchon , un soldat, imitant l'attitude de Mars ou 
de Bacchus, sur les images enluminées qui pendent 
d'ordinaire à la porte des cabarets. 

Il était évident que tous ces débris de grande 
dimension provenaient du pillage d'une cave. Nos 
yeux se portèrent d'abord sur un soldat tombé dans 
un large tonneau à moitié plein ; il gesticulait à la 
manière des funambules, et tournait comme un 
poisson rouge au-dedans de ce bocal de nouveau 
genre : il appliquait son nez à toutes les douves, en 
prétendant qu'il manquait d'air. Ses camarades ne 
voulant pas rester oisifs de leur coté, se mirent à 
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examiner si le tonneau était bien réellement vide , 
et, pour s'en convaincre mieux , ils le firent rouler 
avec une vélocité extraordinaire , malgré les cris 
du pauvre diable, qui suffoquait et se noyait, pour 
ainsi dire , dans son réceptacle. Dieu sait quel fut 
le résultat de ce mouvement de rotation pour le 
héros principal de l'aventure. 

Jusque-là , nous étions plus disposés à prendre la 
chose gaîment qu'à nous fâcher de cette scène gro- 
tesque, où le désordre, à tout prendre, n'avait 
aucun caractère très fâcheux; mais des cris aigus, 
qui venaient de la maison , nous y firent entrer 
précipitamment. En ouvrant la grande salle , un 
spectacle tout-à-fait bizarre s'offre à nous. D'abord , 
d'épais nuages de fumée de tabac obscurcissaient 
l'atmosphère , et encadraient d'une manière gro- 
tesque et fantastique les objets qui se trouvaient 
dans l'appartement. Et ce premier aspect était bi- 
zarre au point que, si notre devoir d'officier ne 
nous eût pas forcés à mettre de la sévérité dans 
l'acquit de nos fonctions, nous aurions commencé 
la réprimande par rire de tout notre cœur. 

Une table noire et sale était au milieu de la 
chambre , couverte de débris de cruches , de bou- 
teilles, de verres à boire, d'os à demi dépouillés, 
de plats renversés, enfin de tous les restes d'un 
repas plus que joyeux. Une partie des convives 
étaient sous la table , pestant , jurant, s'arraehant les 
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cheveux, et se battant entre eux, autant que pou- 
vait le permettre ce qui leur restait de force et de 
raison. Trois ou quatre, après avoir réussi à mon- 
ter sur la table , y étaient restés couchés sans 
mouvement ; un d'eux avait totalement perdu 
connaissance , et ronflait comme un bienheureux. 
Bienheureux n'est peut-être pas le mot, car les 
camarades du dormeur, qui ne l'aimaient pas, se 
donnèrent le passe-temps grossier de lui mettre les 
pieds dans un ragoût de pommes de terre, de 
lui coiffer la tête d'un énorme plat de choucroute; 
et , pour compléter son équipement culinaire , on 
ajusta une aile de poulet à chacun de ses éperons, 
on glissa dans son ceinturon un long manche à 
balai en guise de sabre , et Ton remplit ses bottes 
de toute la sauce qui restait sur la table, à la portée 
de ces mauvais plaisans. 

Retirés dans un coin, quelques uns des plus 
raisonnables , et que sollicitait encore un reste 
d'appétit, venaient d'empaler un mouton , couvert 
eucore de sa peau , et se disposaient à le faire rôtir 
devant un feu énorme, qui eût suffi à incendier le 
cabaret. Ailleurs, un hussard, moitié ivre et moitié 
amoureux , s'acharnait à la poursuite d'une des 
Glles de la maison : en passant près d'un banc , il 
trébucha si violemment que sa culbute fut com- 
plète , et qu'il se cassa deux ou trois dents sur le 
bord de la table; cela fait, il alla rejoindre ses 
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compagnons, étalés confusément dessous. Un autre 
s'était, de force, emparé d'une vieille femme, lui 
avait placé un casque en tête, un sabre au côté, 
walsait avec elle, en lui adressant de bachiques 
douceurs ; puis l'assommait de coups de poing , 
en alléguant qu'elle ne dansait pas en mesure. Celui- 
ci avait passé une corde autour du cou de l'hôte , 
juif à barbe longue et à grands favoris noirs; puis, 
le prenant pour un ours , et lui mettant en main 
le bâton d'exercice , il le faisait danser en cercle , 
en l'obligeant à faire toutes sortes de tours d'adresse. 
Quelques uns avaient quitté leurs habits , et fu- 
maient paisiblement ; d'autres mâchaient sans re- 
lâche de grosses chiques de tabac ; enfin il y avait 
là tant de groupes et d'actions différentes qu'il me 
serait impossible d'en compléter la description 
dans tous ses détails, sans compter que les détails 
ici n'ont rien d'assez gracieux pour m'engager à 
une plus minutieuse exactitude. 

Au moment où nous entrâmes, des armes brillè- 
rent à nos yeux; deux cavaliers, rendus furieux par 
l'ivresse, venaient de tirer le sabre, et une large 
blessure, faite à la tête de l'un d'eux, inondait son 
visage de torrens de sang ; il tomba , mais je ne 
sais si c'est l'eau-de-vic ou la blessure qu'il eût été 
juste d'en accuser. Au milieu de cette orgie épou- 
vantable, il nous était impossible de distinguer 
ceux qui avaient torjt ou raison ; des chansons ba- 
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chiques , mêlées aux cris des tapageurs , aux hurle- 
mens des blessés, aux lamentations des babitans, 
formaient un brouhaha si effroyable , que nous ne 
pouvions nous faire entendre ; cependant la vue de 
nos épaulettes agit assez sur quelques soldats pour 
les engager à sortir de la chambre : nous les em- 
ployâmes à transporter les autres dans une grange 
voisine, qui servit pour le moment de salle de po- 
lice; un piquet de cavaliers a jeun fut placé à la 
porte pour empêcher les délinquans de sortir jus- 
qu'à nouvel ordre, du moins. Ainsi se termina cette 
orgie , qui, poussée plus loin, eût compromis peut- 
être la sûreté du village tout entier. 

Le 29 août, nous nous mîmes en route pour 
Tilsitt ; mais à deux lieues de la ville nous reçûmes 
contre-ordre : on nous envoya en cantonnement 
à Pétratschen , mauvais village où nous devions 
pourtant séjourner. N'étant pas très loin de Tilsitt , 
j'aurais eu bonne envie de voir cet endroit si fa- 
meux par le traité de paix des deux empereurs , et 
qui rappelle tant de souvenirs célèbres; je me fai- 
sais en idée un singulier plaisir de parcourir ces 
lieux ou s'était terminée, cinq ans auparavant, la 
première campagne de Pologne; mais la distance 
était trop grande pour qu'il me fût possible d'exé- 
cuter le projet de cette intéressante excursion. 

Le 3o, nous prîmes un jour de repos; nous 
avions couché la nuit d'auparavant dans une grange, 
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sur de la paille d'avoine : la chambre du paysan 
était trop malpropre pour l'habiter. Le soir j'allai 
voir mes trois camarades de régiment dans un vil- 
lage distant d'une lieue de l'endroit où nous étions 
logés; à cet effet je me fis fournir par le maire deux 
kanias (konik veut dire en polonais un petit che- 
val; par corruption, les soldats français en firent 
konia, et ce mot fut si généralement adopté dans 
cette campagne par tout le monde, que je le conser- 
verai moi-même quand j'aurai à parler de petits 
chevaux). Je partis au galop avec M. Larmoyer, 
sous-lieutenant du 5" lanciers, sortant de Saint-Ger- 
main : nos konias étaient très bons et allaient tou- 
jours ventre-à-terre ; ils commencent dans ce pays 
à se ressentir de la bonté et de la vélocité de la race 
lithuanienne. Nous trouvâmes nos frères d'armes 
horriblement logés dans un chenil, faisant rôtir à la 
broche des quartiers de mouton , tout en chantant 
et en contant des fadaises : les pauvres diables n'a- 
vaient pour joindre à leurs quartiers de mouton que 
du pain noir, fort au-dessous du pain de munition, 
mais la bonne humeur française assaisonnait leur 
viande et leur rendait tolérabie ce mauvais pain. 

Dans ce village , comme dans ceux que nous 
eûmes plus tard à traverser, l'ameublement et l'é- 
clairage méritent d'être mentionnés en passant. 
Tous ces détails au reste doivent être entendus des 
autres hameaux de la Pologne. 
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D'ordinaire un coffre très long , appuyé contre 
la muraille, sert de banc; un métier à lisser, quel- 
ques escabelles de bois, composent tout le mobilier. 
Le four en terre est de rigueur partout; quelquefois, 
quand la cheminée est bouchée ou la porte close , 
la fumée qui se répand dans l'habitation est si 
forte , si dense, qu'elle forme comme un brouillard 
au-dessus de la tête, et qu'elle offense les yeux si 
désagréablement que c'est à n'y pas tenir, même 
pour ceux que l'habitude a dû aguerrir. Les paysans 
polonais n'ont d'autre manière de s'éclairer que de 
ficher horizontalement de petits morceaux de sa- 
pin fendu , entre les joints de leurs murailles , les- 
quelles, comme on sait , sont formées de troncs de 
sapins ; quand cette torche résineuse est près d'at- 
teindre le mur, ils la remplacent par une autre de 
la même espèce, et ainsi de suite, tant qu'ils veulent 
prolonger la veillée : je ne conçois pas que les in- 
cendies ne soient pas plus fréquens avec un mode 
d'éclairage aussi périlleux qu'il paraît bizarre aux 
yeux de tout étranger. 

Le 3i août, nous nous mîmes en marche : on 
n'avait pas de guide , et les paysans se sauvaient à 
notre approche; je crus devoir aller à la découverte, 
et bientôt j'aperçus un paysan immobile derrière 
une barrière, je pousse mon cheval vers lui, et 
lui ordounc de nous servir de guide : « Je ne de- 
mande pas mieux, répondit-il; mais comme mes 
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bottes me font mal en marchant, je vais les ôter »; 
c'était dans un verger, sa femme lui aide en effet à 
tirer ses bottes; mais à peine le vilain est-il dé- 
chausse, qu'il se met à courir de toutes ses forces. Je 
suis persuadé que cet homme était un descendant du 
roi Wadislas, dit jambes déliées y car je n'ai jamais 
vu détaler avec autant de prestesse et de rapidité. 
Ne le vantons point trop cependant, puisque moi- 
même , descendu de cheval et ayant sauté par-des- 
sus une petite barrière , je parvins à gagner le ma- 
nant de vitesse, quoique le poids de ma cuirasse 
m'incommodât beaucoup. Le gaillard se voyant 
pris, finit par s'exécuter de bonne grâce, et nous 
indiqua notre chemin. La journée était forte , et il 
y avait près de douze heures que nous étions à 
cheval lorsque nous arrivâmes à Lasdinnen. 

Nous y fûmes rejoints par un détachement de 
chasseurs à cheval , commandé par MM. Clabeck 
et Bornival, qui arrivaient d'Espagne. Ces officiers 
ayant été invités à dîner avec nous, nous donnèrent 
des nouvelles de nos camarades du Midi , et nous 
apprirent beaucoup de détails sur la manière de 
combattre des guérillas. 

Le capitaine Clabeck, qui avait resté le plus long- 
temps dans ce pays, fut naturellement celui dont les 
récits nous intéressèrent davantage: il nous dit que 
les Espagnols , implacables dans leur haine , et ter- 
ribles dans leur vengeance, employaient indistinc- 
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tement tous les moyens pour se défaire des Français, 
et il en citait d'effrayans exemples. « Un jardinier 
de Sarria, près Barcelonne, se glorifiait d'avoir tué 
quatorze Français de sa main ; une femme des envi- 
rons de Martorell , ayant empoisonné les eaux d'un 
puits, aima mieux en boire malgré elle et mourir 
peu après , que de perdre l'occasion de faire périr 
toute une compagnie de nos soldats. Au siège de 
Tarragone, ajouta le capitaine, lorsque nous étions 
déjà logés sur les glacis, j'ai vu, étant de ronde la 
nuit ou de veillée, des femmes descendre des rem- 
parts dans les fossés de la place pour achever à 
coups de poignard les malheureux blessés, qui, 
après un assaut infructueux , y étaient restés aban- 
donnés. 

« Une autre fois , continuait le capitaine, dans une 
vallée écartée de l' Aragon , j'ai surpris une troupe 
de bandits qui sciaient entre deux planches les 
corps vivans de leurs prisonniers français; et moi- 
même, dit le capitaine en riant, n'ai-je pas manqué 
d'être traité une nuit comme Hoiopherne, pour 
avoir été trop galant avec une jeune et piquante 
Judith andalouse : je découvris heureusement qu'elle 
portait un poignard attaché à sa jarretière, et je 
conviens que j'en fus très refroidi. Il eût été triste 
de mourir obscurément des mains de cette jolie 
meurtrière , quoique ses mains fussent très blanches 
et très douces, en vérité. 

9 
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« Les Espagnols montrent un calme et un courage 
admirable dans les souffrances les plus cruelles, 
ajouta-t-il : j en ai vu expirer ainsi sans proférer la 
moindre plainte, sans pousser le moindre soupir; 
il semble que lorsqu'un coup mortel les atteint, ils 
soient déjà préparés pour l'autre inonde , comme s'il 
s'agissait d'une simple promenade. Il est vraiment 
regrettable que tant de férocité domine dans leur ca- 
ractère; vous vous rappelez, camarades, que le pape 
en consacrant par uue bulle, donnée aux Espagnols, 
l'autorisation des combats de taureaux, eut soin 
de motiver cette permission sur le besoin inné cbez 
les Espagnols de voir couler le sang. Quel dom- 
mage qu'un peuple soit à la fois aussi béroïque et 
aussi sanguinaire! » Ainsi le capitaine concluait pres- 
que tous ses récits , empruutés de notre guerre 
d'alors avec la belliqueuse Espagne , où allaient se 
sécher toutes les belles palmes de gloire et de cou- 
quête que nos armées ramassaient dans le Nord. 

Nous nous trouvions bien de nos cantonnement 
actuels, à 1 exception de M. Longuil, lieutenant 
d'un régiment de cuirassiers, et qui n'était pas 
aussi bien logé que nous. Il écrivit une lettre rîdU 
cule et impertinente au commandant, en disant 
qu'on le laissait manquer de tout, qu'on voulait 
détruire son détachement, que dorénavant il se 
logerait comme bon lui semblerait , etc. M. Voisin, 
furieux de cette infraction à la discipline , voulait 
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la punir sévèrement et en faire un exemple ; mais 
s étant un peu calmé, il se contenta d'écrire à l'of- 
ficier mécontent , pour lui faire savoir qu'à la 
moindre insubordination de sa part, il le logerait 
militairement, au bivouac, jusqu'à plus ample pu- 
nition. Ce ne fut pas tout, et le lendemain le com- 
mandant lui fit une réprimande sévère devant tout 
le monde. 

Nous étions à quatre lieues de Johannisbourg , 
notre route la plus directe ; mais le commandant , 
qui n'avait pas d'ordre de route positif, et qui pos- 
sédait de très bonnes cartes géographiques, se 
détermina sagement à continuer sa marche en lon- 
geant le Niémen et en observant de se tenir toujours 
à une assez grande distance de la route militaire, 
pour rester dans un pays qui n'était pas encore 
ravagé. 

Le I er septembre , nous quittâmes Lasdinnen 
pour aller à Devaëtchen , mauvais village où nous 
devions loger chez le garde-forestier , Tartare de 
nation , par parenthèse. Si le mot de Tartare nous 
donnait d'avance l'idée d'un hôte passablement 
rude et incivil , en revanche son titre de forestier 
nous faisait justement espérer de trouver au moins 
du gibier chez lui. 

Malgré les obstacles de tout genre semés sur la 
route , nous arrivâmes de bonne heure à Devaët- 
chen. Le commandant fut logé chez le garde , qui 
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effectivement était à la chasse , et moi chez le 
maire : aussitôt le cuisinier fut installé chez la 
femme du garde, et, sachant un peu le polonais, 
je pus lui demander ce qui nous était nécessaire. 
On prit quelques unes de ses poules , que Ton tua , 
et j'allai , un bâton à la main , faire contribuer les 
paysans pour d'autres objets de nourriture : on le 
voit, je commençais à m'endurcir le cœur, et ce 
que je n'aurais jamais fait quelques mois aupara- 
vant , ne me coûtait presque plus rien à présent. 
Mais , en dépit de mes sollicitations , appuyées de 
gestes énergiques , la récolte dont je m'étais chargé 
ne me procurait pas de grandes ressources pour 
notre repas; il me fallut bien alors donner Tordre 
de chasser aux moutons , que les paysans avaient 
fait enfuir dans les bois : deux furent pris et tués. 
Survint là-dessus notre Tartare, homme énorme, 
et de six pieds de haut , pour le moins ; de grosses 
lèvres, un nez épaté, un teint basané, et surtout 
un air abruti, me donnèrent une idée des gens de 
sa nation. Des cils noirs et prolongés cachaient en 
partie des yeux verts , mais étincelans : ses mains 
massives , ses membres carrés , indiquaient une 
charpente osseuse d'une force extraordinaire, et 
s'il avait fallu lutter avec lui corps à corps, je crois 
que le combat n'aurait pas été à mon avantage. Il 
parlait polonais et allemand, et se plaignit beau- 
coup de la mort de sa volaille et de ses moutons; 
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mais, comme il n'avait pas apporté de gibier, ses 
plaintes ne furent pas trouvées recevables. 

Notre Tartare se mit à table avec nous : il nous 
donna de l'arak ou eau-de-vie de riz ; mais il s'en 
versa de si fortes rasades que la mauvaise humeur 
qu'il avait d'abord montrée disparut tout-à-fait et 
fit place à une grande loquacité. Nous lui deman- 
dâmes alors des détails sur les mœurs et les usages 
de son pays, et il nous apprit que, dans cette 
partie de la Tartarie , les hommes achètent leurs 
femmes ; de sorte qu'elles ont là une valeur réelle , 
tandis qu'en Europe , pour dire ce que les femmes 
valent, on est souvent bicu embarrassé. En Tartarie, 
d'ordinaire une future est taxée , et vaut tant de 
têtes de bétail : une jeune fille de pur sang nogay 
est estimée de vingt à trente vaches ; une fille kal- 
mouk , de cinq à dix; une veuve s'obtient à meilleur 
marché. Ces pauvres veuves sont au rabais partout. 
« En vérité , dit le Tartare , en Europe il y a telle 
vache que je préférerais à telle femme que je con- 
nais. » Le drôle entendait vraisemblablement parler 
de la sienne. 

Le y. septembre, nous quittâmes notre Tartare 
et sa renardière enfumée , puis nous allâmes cou- 
cher à Jehaky : la troupe fut logée dans le village , 
et nous dans un château voisin qui appartenait à un 
baron allemand. 

Le maître de la maison vint au-devant de nous , 
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et nous invita sur-le-champ à dîner avec sa femme 
et une autre dame. Le repas fut assez déplaisant; 
la chère était médiocre et la bière détestable ; mais 
ce qui nous ennuyait le plus , c'étaient les figures 
vexées et de mauvaise humeur de nos hôtesses , 
qui parlaient un peu français, et, cependant, Tune 
d'elles surtout paraissait détester la France très 
cordialement. Cette dame, voulant dire quelque 
chose de piquant sur mon pays, m'apostropha en 
ces termes, et en faisant la moue: « N'est-il pas 
vrai , Monsieur, la France n'est point aussi légère 
qu'on le dit ; elle est toujours constante dans son 
goût pour le changement des modes ? » Ce trait de 
malignité me blessa , quoique mérité peut-être , et 
ne voulant pas laisser sans réponse une réflexion 
désavantageuse à mes compatriotes , je repartis de 
suite , en mettant de côté toute galanterie. « Cela 
peut être, Madame; mais, à en juger par votre 
toilette antique , on voit bien que vous n'avez ja- 
mais profité du bon goût que vous reconnaissez 
du moins à ma nation. j> Un moment de silence sui- 
vit cette réponse; mais la dame ayant, comme 
beaucoup d'autres , le besoin impérieux de dire du 
mal de son prochain , et n'osant plus s'attaquer à 
ma personne, s'occupa des défauts de sa société 
habituelle , et même elle n'épargna pas ceux de 
son mari, qui habitait Kœnigsberg. Certes, si j'avais 
osé , je lui aurais rappelé les lois de l'ancienne 
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Prusse , et j'aurais bien désiré que celle que je vais 
citer fût remise, à sou occasion, en vigueur; je 
crois que j'en aurais fait l'application sur-le*champ. 
La voici : « La jeune femme qui calomniera sou 
mari sera fouettée, et la vieille, en pareil cas, sera 
brûlée. » ( i ) 

Le baron , homme souple et rampant comme 
un courtisan , était très civil , et paraissait porté 
de la meilleure volonté. A chaque demande qu'on 
lui faisait, il répondait, probablement par habi- 
tude : «Tout de suite, tout de suite» (zaras, 
zaras) y mot polonais qui souvent m'a fait donner 
à tous les diables, car on n'était jamais plus mal 
servi que lorsqu'on le répétait fréquemment. Aussi- 
tôt levées de table , les deux femmes s'en allèrent 
dans leurs chambres, s'y enfermèrent, et ne repa- 
rurent plus de la soirée. 

Je trouvai au château un excellent piano à 
queue, divers instrumens d'accompagnement, et 
une ample collection de musique; comme je n'avais 
vu que de mauvaises épinettes depuis Rœnigsberg, 
je fus enchanté de celte rencontre , et ne quittai 
plus le piano. J'étais maintenant fort à mon aise 
avec le commandant , lequel de son côté se mon- 
trait aimable pour moi; il jouait très bien de la flûte, 



(i) Voyez Lucas David, commentateur de Tévêque 
Christian , qui a écrit d'excellentes chroniques. 
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et m'accompagna dans quelques sonates. Le baron 
entendant de la musique et étant lui-même un grand 
amateur, se joignit à nous pour exécuter des trio. 
J'accompagnai aussi au commandant quelques ro- 
mances très jolies, qu'il chantait sans prétention, 
mais avec goût et justesse. Le maître de la maison s'of- 
frit aussi à chanter, mais il s'en acquitta d'une ma- 
nière pitoyable; ce brave homme n'avait plus de 
poumons, et sa voix ressemblait au bruit d'un vieux 
soufflet de forge. Qu'on m'excuse en faveur du rap- 
port soudain qui me frappa de comparer un hon- 
nête baron allemand avec un vieux soufflet de 
forge. 

L'annonce flatteuse du souper vint arrêter no- 
tre ardeur musicale. Les dames furent aussi tacitur- 
nes et aussi maussades que le matin ; et nous , après 
le souper, nous retournâmes au piano, où nous pro- 
longeâmes jusqu'à minuit notre sabbat infernal, car 
on ne peut raisonnablement nommer autrement ce 
genre de cantilène. 

Le lendemain, jour d'arrêt et de repos* la belle- 
soeur de la maîtresse de la maison , cette calomnia* 
trice de notre caractère national, quitta le château , 
et dès-lors la société fut beaucoup plus gaie; la femme 
du baron n'étant plus excitée par son amie , espèce 
de furie prussienne , revint à son humeur naturelle , 
et se montra tout à coup aimable. Sa figure était 
gracieuse, sa voix très touchante, et elle avait 
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beaucoup de complaisance de langage et de ma- 
nières. Le soir, elle nous donna du thé, et chanta 
un peu en s'accompagnant de sa guitare ; mais la 
voix lui manqua plusieurs fois ; et cela n'était pas 
étonnant , elle relevait de couches , et en était à son 
quatrième enfant depuis moins de quatre ans qu'elle 
était mariée : ce que c'est pourtant que d'avoir un 
mari trop exact à ses devoirs! avis aux jeunes da- 
mes ! il y en a cependant peu qui s'en plaignent, 
dit-on. 

Le 4 septembre nous dîmes adieu à la musique , 
et endossâmes de nouveau le harnais de fatigue. 
Pendant cette journée nous traversâmes souvent des 
bois, et la vue était encore attristée par l'aspect des 
eaux stagnantes et des prairies marécageuses , qui 
se présentaient continuellement sur notre route. 
Tout en cheminant , les officiers du 9 e de cuirassiers 
nous contaient les désagrémens qu'ils avaient à sup- 
porter dans leur compagnie, commandée par M. de 
Longuil, véritable soudard, impérieux et gros- 
sier. Dans un rapport au commandant, ce M. de 
Longuil s'était plaint amèrement de mes cama- 
rades, les avait accusés de négligence dans leurs 
devoirs , et de tout permettre à leurs soldats ; aussi, 
disait le rapport , la plus complète insubordination 
existe parmi eux. Sans vérifier l'exactitude de ice 
rapport , le commandant avait mis à l'ordre du jour 
tous les officiers du 9% probablement en vertu de 
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l'ingénieuse réflexion de ce chef catholique, qui 
criait à ses soldats , au milieu des meurtres de la 
Saint-Barthélemi : « Mes enfans, tuez toujours; Dieu 
saura bien reconnaître ce qui lui appartient. » Mais 
cette justice en bloc ne se trouva pas du goût de 
mon camarade Patzius , homme de courage et 
d'honneur; quand il se vit ainsi , sans lavoir mé- 
rité, mentionné désagréablement dans Tordre du 
jour, il alla trouver M. Longuil et lui adressa les 
reproches les plus vifs sur sa conduite. En dépit de 
ses vanteries et de ses airs accoutumés de mata- 
more, le commandant balbutia quelques vaines ex- 
cuses , et puis garda le silence tout-à-fait. Ainsi se 
comportent presque toujours ces gens qui font les 
lions en face des caractères timides; ils lâchent le 
pied quand ils ont affaire à quelque antagoniste un 
peu déterminé. 

On se divisa pour arriver à la destination du soir : 
nous allâmes loger à Boyakischki , maison d'un of- 
ficier faisant fonctions de garde-forestier général ; 
pour le régiment, il s'en alla à Vichakirouda. No- 
tre hôte était du nombre de ces officiers qui ont 
quitté le service pour des raisons particulières, et 
d'ordinaire occupent des places de gardes-forestiers; 
ils sont en général très craints des paysans, aux- 
quels ils administrent largement des coups de 
canne parfois sans aucun valable motif. Notre lo 
Çement était une maison isolée au milieu des bois , 
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dont le maître nous donna à dîner de fort mauvaise 
grâce. Les chambres qui nous étaient destinées 
paraissaient si malpropres que nous préférâmes 
coucher à l'écurie. Notre hôte , qui avait servi les 
Russes depuis son enfance, car il y a partout des 
gens qui n'aiment pas leur patrie ; notre hôte , 
dis-je, nous avait promis des voitures de relais pour 
le lendemain, et nous avait dit que nous pouvions 
y compter en toute sécurité. 

Le 5 septembre à quatre heures du matin , point 
de voitures, pas d'apparence même que nous puissions 
en avoir plus tard. Que faire ? nous voilà fort em- 
barrassés. Comment transporter nos bagages? en 
charger nos chevaux? cela ne vient point à l'idée; 
un cavalier ménage son cheval en campagne avec 
toute la tendresse d'un amant pour sa belle : son 
cheval, c'est la moitié de lui-même, il souffre de 
ses privations , et se sent accablé de la fatigue ou du 
fardeau que doit supporter sa mouture. Enfin, à six 
heures du matin , pas une voiture n'avait paru. Le 
commandant, las d'attendre, partit seul en m'or- 
donnai de faire mettre les chevaux au carrosse du 
garde-forestier, si l'on n'amenait pas de voitures en 
moins d'une demi-heure. J'exécutai l'ordre : l'ex- 
officier russe était d'une colère extrême, il m'aurait 
volontiers écharpé ainsi que ses gardes - chasse , 
si je n'avais eu une escorte que le commandant 
m'avait laissée tout exprès en voyant la mauvaise 
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volonté de l'hôte. J'avais envoyé un lancier avec 
un domestique du garde-forestier chercher des voi- 
tures à un village que l'on disait tout près , et qui 
se trouvait néanmoins à une lieue de distance ; ne 
voyant pas revenir mon envoyé , je craignais que 
les paysans ne l'eussent assommé, car il y avait plus 
d'une heure qu'il était parti; j'en expédiai donc un 
second, mais celui-ci ne revint pas non plus. J'étais 
inquiet et craignais quelque accident , lorsqu'enfin 
ils arrivèrent avec deux voitures attelées : sur l'une 
on chargea les effets du commandant, et sur l'au- 
tre les miens ; les voitures prirent la route du bourg 
de Zapieczyshi, et moi je partis au trot pour re- 
joindre à Vichakirouda le commandant, qui me 
croyait perdu. 

Après trois heures d'une marche rapide, nous 
retrouvâmes le régiment au débouché d'un bois 
situé à une demi-lieue de Kowno. Nous gagnâmes la 
route militaire , et c'est là que je pus pour la pre- 
mière fois jouir de ce pittoresque coup d'œil que 
présente une armée campée en pays ennemi. Des 
parcs d'artillerie placés à droite et à gauche de la 
route , de l'infanterie au bivouac de campagne ; ici 
des soldats criant, hurlant; plus loin, d'autres fai- 
sant la soupe ou la visite de leurs armes; ceux-ci 
préparant leur toilette en plein air, ceux-là endor- 
mis sur des bottes de paille ; les maisons abandon nées 
ou incendiées , les moissons détruites et foulées aux 
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pieds; à chaque instant des chevaux éclopés ou 
morts sur la route, et infectant l'air de leur corrup- 
tion. Là, sur le grand chemin, des voitures char- 
gées outre mesure n'avançaient point malgré les 
coups dont les conducteurs furieux accablaient 
leurs chevaux; ces pauvres bêtes, hors d'état de 
faire un pas de plus , tombaient mourantes de tous 
cotés sur la route; un peu plus loin c'étaient des pay- 
sans qu'on houspillait ou qu'on rossait, Dieu sait 
pour quelle cause ! enfin , un assemblage immense 
de scènes, d'actions, d'incidens du genre le plus 
varre, le plus révoltant et le plus bizarre : tel fut 
le spectacle qui s'offrit pour la première fois à mes 
yeux. Nous étions sur les derrières de la grande- 
armée, et marchions dans un pays que nous ne 
pouvions considérer comme une terre amie, car les 
anciens employés russes s'y servaient à chaque ins- 
tant contre nous de leur influence, et nous nous 
en apercevions quelquefois d'une manière bien dés- 
agréable. 

Bientôt nous approchâmes de Kowno (en alle- 
mand Kciuen); cette ville est située agréablement 
entre le Niémen et la Wilia. Après avoir traversé 
sur un pont de bois la première de ces rivières, 
devenue si célèbre depuis notre dernière guerre 
de Prusse , nous entrâmes dans la ville. 



ENTRÉE EN LITHUAN1E 



Je ne pus traverser le Niémen , appelé Chronus 
dans la langue antique, sans éprouver un senti- 
ment de respect pour ce sol lithuanien , patrie de 
tant d'hommes et de faits illustres. Les ancêtres 
des Lithuaniens étaient belliqueux et portés à la 
conquête. Leurs voisios turbulens, les Moscovites, 
les Polonais et les Prussiens , les tenaient toujours 
en haleine , et leur avaient fourni d'éclatantes occa- 
sions de témoigner une bravoure et une constance à 
l'épreuve de tous les événemens. Mais on est obligé 
de faire un grand retour sur ces idées , en compa- 
rant la Lithuanie actuelle , réduite à quelques pro- 
vinces, à la Lithuanie ancienne, sous le sceptre, 
par exemple, du grand-duc Algerd. Ce prince alors 
gouvernait de vastes états , qui s'étendaient de la 
Baltique à la mer Noire , et les droits de la victoire 
avaient rangé les Tartares de Kriméc au nombre 
de ses vassaux. 

Avant de traverser le Niémen , nous avions eu 
un assez beau temps, et ce fut à nos yeux un 
pronostic favorable des chances que nous réser- 
vait l'avenir. Nous savions que lors du premier 
passage de l'année , c'est-à-dire le 3o juin de cette 
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même année, un ouragan épouvantable, et comme 
on n'en avait pas vu de mémoire d'homme, était 
venu fondre sur les armées russes et françaises, et 
qu une pluie froide , tombant à torrens pendant 
trente-six heures, avait amené dans la température 
cet effroyable bouleversement. 

Notre armée, lors de ce terrible orage, perdit en 
une seule nuit plus de quatre mille chevaux, et à ce 
premier malheur il en faudrait ajouter une foule 
d'autres de différens genres , qui laissaient dans les 
esprits faibles un pressentiment fâcheux de ce qui 
arriverait plus tard. Au nombre de ces esprits-là, 
Napoléon ne pouvait être compté , quoiqu'il eût , 
ainsi que presque tous les grands génies, une su- 
perstition à lui seul , peut-être aussi folle que la 
crédulité du vtdgaire en fait de présages. Regret- 
tons que l'usage des poulets sacrés ne se fût pas 
transmis de l'Empire romain à l'Empire français : 
Napoléon, en les consultant peut-être à la façon 
antique, eût prévu et évité les désastres que cette 
tempête sema dans son armée. Pour nous , qui n'in- 
terrogions les poulets qu'à table , et qui marchions 
sur la foi de notre bonne étoile , notre passage du 
Niémen ne fut marqué par aucun accident. 



ROWNO. 



Kowno , anciennement une des plus florissantes 
villes de la Lithuanie , éprouva de grandes dévas- 
tations lors des guerres avec les Suédois. Ses fau- 
bourgs, comme ceux de la plupart des villes de 
Pologne , sont composés de mauvaises maisons en 
bois , fort mal bâties , quoiqu'elles soient souvent 
appuyées sur des murs anciens que le temps a 
épargnés. 

Cette petite ville ne contient que trois à quafre 
mille âmes de population , dont près de la moitié 
est juive. Des maisons de construction gothique , 
et portant pignon sur rue, se voient encore à 
Kowno : ces pignons varient de forme , ils sont ou 
pointus ou arrondis. Sur la place du marché de 
Kowno se trouve la tour de l'Hôtel-de-ville , qui 
est la plus haute de cette petite cité. 

Les bords du Niémen sont très pittoresques. Les 
collines élevées qui bordent ce fleuve sont cou- 
ronnées de bois , et s'aperçoivent de tous les points 
de la ville. En parlant des environs de Kowno , on 
ne peut passer sous silence la grande quantité 
d'abeilles qu'on y remarque ; elles s'y multiplient à 
un point si extraordinaire que lorsqu'elles viennent 



Digitized by Google 



KOWNO. l45 

à manquer d'un lieu plus favorable, elles prati- 
quent leurs ruches dans les troncs des tilleuls et 
des pins, qui forment la plus grande partie des bois 
dont Kowno est environné. Le Niémen, appelé 
aussi la Mesnel y est très poissonneux vers son 
embouchure, et facilite aux habitans de Kowno, 
de la manière la plus heureuse , les communica- 
tions de commerce qu'ils ont avec la ville de Mé- 
mel. On peut dire en général que le Niémen arrose , 
un pays très fertile , et qu'il forme des détours 
infiniment gracieux dans les prairies abondantes 
qu'il traverse. 

La ville de Kowno , patrie du célèbre poète 
Adam Mickiewisz, est d'ailleurs fort laide, et, 
parmi les sept ou huit églises qu'elle renferme , il 
n'y a guère que l'église et l'ancien collège des Jé- 
suites qui méritent d'être remarqués. Cependant 
un magnifique édifice que j'ai visité , c'est le cou- 
vent des Camaldules. J'en dois dire autant de la 
superbe église de Pozayscie , située à un mille de 
Kowno , et dont la construction est due à des ar- 
tistes italiens. 

On nous fit rester un jour à Kowno , et j'y dînai, 
par hasard , avec M. de Gliniac , gascon s'il en fut 
jamais , mais très bon enfant du reste ; il ne faisait 
que passer, et devait, de Kowno, se rendre au 
corps du général Régnier. C'était vraiment un sin- 
gulier personnage que M. de Cliniac , sous-inspec- 

10 
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teur aux revues, et , comme tel , prétendant en effel 
avoir tout vu. Il plaisait généralement dans le 
monde, sans toutefois y avoir beaucoup d'amis; 
il possédait les usages de la bonne compagnie, et 
narrait d'une manière si amusante qu'il éblouissait 
même des gens instruits. D'ailleurs il parlait de 
tout, vite et long- temps, effleurant chaque chose, 
mais n'approfondissant rien. Aucun objet , aucun 
sujet, ne lui était étranger; la politique, les arts, 
la littérature, les modes , étaient de son ressort : il 
dessinait agréablement , débitait bien cinq ou six 
phrases de chaque langue étrangère , jouait au 
piano des contredanses et des walses , pouvait chan- 
ter quelques romances, et formait de toutes ces 
connaissances éphémères un assez joli galimatias, 
auquel il ne comprenait rien au fond ,, mais qui ne 
laissait pas d'amuser et de produire même un cer- 
tain effet dans la petite sphère où ces avantages 
étaient appelés à briller. 

La Lithuanie (en polonais Lùwa) a considéra- 
blement souffert de la guerre de 1812. Comme les 
Russes, dans leur retraite, avaient tout dévasté, 
que deux cent mille hommes an moins nous avaient 
déjà devancés sur le chemin de Mo&kow, et que le 
corps nombreux du maréchal Victor nous précé- 
dait d'un jour, nous ne devions pas espérer de 
trouver la moindre ressource sur la. route mi~ 

r 

litaire. 
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J'ai fait remarquer combien , à notre arrivée en 
Lithuanie , le pays que nous parcourions avait déjà 
souffert; mais ce fut bien pis en avançant. Quel- 
ques passages de la proclamation de l'empereur 
avaient été tellement pris au pied de la lettre que 
les soldats français et leurs alliés avaient agi comme 
s'ils eussent été en pays ennemi ; et cela n'est pas 
étonnant, car Napoléon, dans sa proclamation du 
lo juin, datée de Vilkowiszki , annonçait bien 
effectivement à ses troupes qu'elles allaient porter 
la guerre sur un territoire ennemi. 

II en résulta que la grande route militaire fut 
complètement dévastée. Cet état de misère nous 
affligeait surtout pour nos soldats et nos pauvres 
chevaux. Néanmoins le commandant ayant reçu 
l'autorisation de prolonger de trois ou cinq jours 
sa marche , résolut de prendre une route latérale 
et non battue ; et nous nous approvisionnâmes de 
vivres pour quatre jours à peu près , c'est-à-dire 
qu'on nous avait amené quelques bœufs , et que 
nous emportions une certaine quantité de biscuits 

Nous quittâmes la ville de Kowno, et, traver- 
sant la Wilia (en lithuanien Neres) , nous nous 
trouvâmes dans un pays vierge , qui , n'ayant pas 
vu de troupes depuis le commencement de la 
guerre, c'est-à-dire depuis trois mois, était excel- 
lent à exploiter. Nous ne pouvions manquer d'ar- 
river à Wilna , en suivant le cours de la Wilia ; 
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restait à savoir si nous pourrions passer partout. 

Après avoir longé la rivière pendant la journée , 
nous nous installâmes dans une maison de cam- 
pagne que le hasard nous offrit , et le régiment fut 
cantonné dans les villages des environs. La maison 
était presqu'abandonnée , et il n'y restait que des 
domestiques, qui , en nous voyant, firent la grimace, 
et nous dirent, dans un langage moitié allemand et 
moitié latin , qu'ils n'avaient rien à nous donner à 
manger, et que ce ne pouvait être que pour piller 
que nous nous étions écartés de la grande route. 
Le maréchal-des-logis Gérard , qui avait fait de très 
bonnes études, mais qui n'avait pas appris la pa- 
tience, se trouvant à côté de l'insolent orateur, 
lui appliqua un grand coup de poing sur le nez , 
en lui disant : Non cuiquam datum est habere 
nasum ! 

Le domestique sentit doublement la force d'une 
citation si heureuse , et le coup de poing de notre 
savant camarade nous valut sur-le-champ ses bons 
offices. Des chambres soigneusement fermées sem- 
blaient d'avance nous réserver un bon logement; 
mais, comme il n'y avait pas de clefs, on fut obligé 
d'enfoncer les portes. Nous ne trouvâmes rien dans 
ces appartemens , que du lait caillé , du riz et des 
tableaux , objets fort disparates. N'oublions pas de 
mentionner , d'une manière honorable , un grand 
canapé, qui nous servit de lit. 
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Le 6 septembre , nous partîmes , sans avoir de 
nouvelles de nos équipages; j'étais un peu inquiet, 
quoique j'eusse laissé mon cuirassier Nathelier à 
Kowno , afin d'y attendre mon domestique. 

Au bout d'une heure de marche , nous arrivâmes 
à la Wilia; mais quels furent mon étonnement et 
ma joie de voir alors paraître mon domestique, 
menant une voiture à quatre konias y et mes che- 
vaux suivant par-derrière ! Mon Frontin , beaucoup 
plus rusé que je ne l'aurais soupçonné , me raconte 
que la faiblesse des chevaux était cause qu'il n'était 
arrivé à Kowno que très tard ; qu'il y avait couché, 
en était reparti le matin de bonne heure , et qu'ayant 
trouvé de bons chevaux en route , il s'en était 
emparé sans façon, mais non sans faire acte de 
probité , car, en échange de bons chevaux, il avait 
scrupuleusement donné les mauvais, dont il n'eût 
su que faire. En voyant arriver cet équipage, 
acheté à si bon compte , les officiers me dirent en 
riant: « Adjudant -major, il paraît que votre do- 
mestique entend bien les affaires »; et réellement il 
eût été difficile de conclure une transaction plus 
lestement , et d'une manière plus avantageuse que 
celle-là. 

Après trois heures de marche le long d'un petit 
bois , notre guide prit la fuite tout à coup. Je cou- 
rus aussitôt après lui ; mais il me fut impossible de 
le joindre , parce qu'il avait su adroitement traver- 



Digitized by Google 



1 DO ROWtfO. 

ser un marais , d'où mon cheval ne put se tirer : 
une fois à l'autre bord , la rapidité de sa course ne 
se ralentit point, et je reconnus bien en lui la race 
de ce peuple, qui savait gagner une couronne à la 
course. On sait qu'en Tan 804 , les Polonais, embar- 
rassés sur le choix d'un souverain, offrirent la cou- 
ronne pour prix au coureur le plus habile, et que ce 
prix fut gagné par un simple berger , devenu ensuite 
un excellent roi. « O berger royal, ou royal berger, 
comme on voudra , ta descendance, il faut en cou- 
venir, s'est bien mal perpétuée sur la terre; car tu 
soignais tes peuples comme autrefois tes troupeaux, 
et les souverains , depuis toi , se sont beaucoup 
moins appliqués à soigner leurs brebis qu'à les 
tondre. » 

Durant une marche de huit lieues , nous ne ces- 
sâmes point de côtoyer la Wilia, que nous laissions 
sur notre droite. Le pays commençait, de tous 
cotés, à paraître garni de châteaux, où Ton trouve, 
selon le hasard, tantôt des familles charmantes, et 
tantôt des seigneurs grossiers, ours de manoir, 
hommes à demi sauvages. Le sort nous conduisit 
chez un de ces derniers ; son habitation se compo- 
sait d'une simple maison de bois , située dans le 
voisinage de Czyczyni. 

Près de là se trouve une colonie de Russes, éta- 
blie depuis deux générations dans ce pays. Les 
habitans portent des chaussures semblables au 
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col h urne antique, et se coiffent d'un chapeau 
rond écrasé ; leurs vétemens sont propres , et ils 
ne ressemblent point aux paysans des environs, 
en ce qui concerne du moins la physionomie exté- 
rieure. 

Nous étions fort mal dans notre logement , quoi- 
que le propriétaire affectât de le trouver superbe. Ce 
diable d'homme , baron ruiné , donnait très sérieu- 
sement à son hangar, couvert d'un toit de paille, la 
pompeuse qualification de château : c'était un noble 
de la troisième classe pour la fortune , peu civilisé , 
très fier, et , comme ses ancêtres, croyant un homme 
à cheval beaucoup plus estimable qu'un homme à 
pied. Le souper qu'il nous donna valait sa maison , 
c'est-à-dire qu'il était détestable ; cependant l'hy- 
dromel de Kowno qu'on nous versa, était vieux, 
et nous parut fort bon. On dit que cette boisson , 
nommée dans le pays lippitz , se fabrique mieux à 
Kowno que partout ailleurs ; les amateurs en font 
grand cas , et prétendent que le parfum remar- 
quable de l'hydromel de Kowno provient de la 
grande quantité de fleurs de tilleul dont les abeilles 
des environs se nourrissent. Les anciens Polonais , 
semblables aux habitans de Malaga et de Chypre , 
conservaient pour leurs descendans l'hydromel dans 
des cuves immenses , et l'on faisait alors très grand 
cas de cette boisson quand elle avait vieilli de la 
sorte. Les Polonais actue(s, comptant peu sur l'ave* 
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nir 9 aiment mieux boire l'hydromel avec leurs amis 
du présent que de le conserver pour les amateurs 
encore à naître. 

Le 7 septembre , nous passâmes à Janow , petite 
ville sur le bord de la rivière ? et le régiment fut 
mis en bataille sur la place , où se tenait une foire. 
J'allai chez le bourgmestre avec le commandant, 
pour prendre des informations sur la route, de- 
mander un guide, et savoir si nous trouverions des 
vivres pour notre troupe ; mais , pendant cette 
conférence , nos soldats , profitant de notre absence , 
se mettent à piller les boutiques. Les habitans vien- 
nent porter plainte : je cours où se passait le dés- 
ordre ; les coupables se sauvent à mon approche ; 
mais j'en trouve encore plusieurs dans des échoppes , 
emportant du tabac, des œufs, du drap, etc. Fu- 
rieux d'une telle licence , je tire mon sabre , et , 
du plat de la lame, j'époussette vigoureusement 
les épaules de ces maraudeurs. Après les coups , je 
ne leur refusai pas de sages observations. On re- 
monta à cheval , et nous nous éloignâmes de cet 
endroit , accompagnés , je suppose , de quelques ma- 
lédictions de ses habitans. 

A quelque distance de Janow , c'est-à-dire envi- 
ron à deux ou trois lieues, nous passâmes une 
rivière renommée au moyen âge , et qui se jette 
dans la Wilia ; c'est la Swienta ou la Sainte , ainsi 
nommée du baptême fameux donné dans ses eaux, 
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lors de l'abjuration du paganisme, à vingt mille 
habitons, par Jagellon, en i386. 

Je ne dois pas oublier de dire que , pendant la 
journée, nous avions passé au village de Nupnik, 
à trois lieues de Janow : comme la chaleur était 
extrêmement forte, il fut décidé que nons nous y 
reposerions jusqu'au soir, et qu'alors nous conti- 
nuerions notre route. Ce repos de quelques heures 
nous était accordé à propos , car notre journée de- 
vait être très forte. Je fus logé seul dans une mai- 
son dont les habitons me parurent assez nombreux ; 
j'y trouvai un lit , et , accablé de fatigue , je me 
jetai dessus tout habillé : à peine installé de la 
sorte, je vois ma porte s'ouvrir sans que l'on eût 
frappé; une petite figure de femme se présente, 
m'examine un instant sans rien dire, puis referme 
la porte tout à coup ; l'instant d'après arrive une 
autre personne , répétant le même manège , et ainsi 
de suite trois ou quatre figures différentes se succé- 
dèrent dans cette muette apparition. Je fis appeler 
l'interprète , et ensuite le maître de la maison , 
vieillard à cheveux blancs; je pris la liberté de 
demander à celui-ci la raison de ces singulières 
visites. 

« Ne soyez pas étonné , monsieur l'officier , me 
dit-il , d'être ainsi un objet de curiosité pour nos 
habitons. Les jeunes filles dont les visites sont ve- 
nues interrompre votre repos ne sont ici que depuis 
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quinze jours, et elles n'ont jamais vu de Français; 
leur curiosité peut vous paraître ridicule , mais elle 
fait partie, jusqu'à un certain point, du caractère 
national. Nous étions autrefois, à l'égard des Polo- 
nais, ce que nous nous montrons aujourd'hui vis- 
à-vis de vous : témoin la belle reine polonaise Hed- 
wige. — Quel rapport y a-t-il entre votre reine 
Hedwige et moi ? repris-je. — Point d'autre rap- 
port, me dit-il, que votre position actuelle, et 
vous n'êtes pas plus un monstre que ne l'était 
l'homme qu'elle a épousé ; d'ailleurs, puisque vous 
ne savez pas son histoire , je vais vous la raconter. 

Très bien, monsieur, continuai -je ; voyons 
l'histoire de la belle reine Hedwige : il y a toujours 
plaisir à parler de ce qu'on aime à voir. Qu'arriva- 
t-il , de grâce , à cette royale beauté ? — Vous allez 
le savoir, répliqua mon officieux narrateur, et , par 
la bouche de mon interprète , il me fit à peu près 
le petit récit que voici : 

« Beaucoup de souverains recherchaient la main 
d'Hedwige au quatorzième siècle ; son cœur avait 
déjà fait un choix, mais Un seul parti offrait en 
réalité de grands avantages à la Pologne. Ce pré- 
tendant était Jagellon , duc de Lithuanie. Les en- 
nemis de ce souverain , pour faire pencher la ba- 
lance vers une autre alliance, le dépeignaient, au 
physique, comme une espèce de monstre, et, entre 
autres difformités , le supposaient aussi hideuse- 
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ment velu qu'un ours. La belle Hedwige n'ignorait 
pas qu'il y a en tous pays des maris d'une espèce 
assez sauvage; mais épouser littéralement un ours, 
c'était par trop fort : aussi dépêcha-t-elle un de ses 

» avec la mission secrète 
de s'informer du plus ou moins d'exactitude des 
bruits étranges qui circulaient sur les difformités de 
Jagellon. Et qu'on n'aille pas faire à la belle Hed- 
wige l'injure de supposer qu'une simple délicatesse 
féminine la décidait à ordonner cette enquête; 
c'était l'amour et l'intérêt du pays qui lui faisait 
souhaiter un mari beau et jeune , et cela fut arrivé 
à toute autre femme dans la même situation. Au 
reste, le vieux Jagellon en pensa ainsi , car, ayant 
pénétré les intentions de Zawisza , il ne s'en fâcha 
nullement ; au contraire , il le traita fort bien , et 
le mena avec lui an bain, où l'émissaire put s'assu- 
rer par ses propres yeux que le souverain de la 
Lithuanie n'était point un monstre dans la rigueur 
du terme, mais bien un homme comme un autre, 
ou à peu près , et le mariage fut conclu. » 

Je ris beaucoup dé cette singulière, mais véri- 
dique histoire, et, me tournant d'un autre côté, 
je m'endormis sur le souvenir de la belle Hedwige, 
jusqu'au moment oîi la trompette m'avertit qu'il 
fallait continuer notre route pour Gelwan, où nous 
n'arrivâmes que fort tard. 

Le château le plus voisin était situé à un quart 
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de lieue de la ville. Là, le commandant, le capi- 
taine, M. Baudras, Micheleiz et moi , élûmes do- 
micile, et, comme il y avait beaucoup d'apparte- 
mens , je demandai et j'obtins une chambre pour 
chacun de nous. Le maître de la maison , nommé 
Jaba y anciennement brigadier des armées en Po- 
logne, me parut un petit homme d'environ qua- 
rante ans. Sa femme , ses enfans et lui , parlaient 
français. Notre hôte paraissait fort prévenant , et , 
quoique sa maison eût été dévastée par les Russes 
pendant leur retraite , on s'y trouvait encore assez 
bien. Nous y étions trente hommes en tout, sans 
compter nos domestiques , et le maître promettait 
de nous traiter de son mieux ; à chaque instant il 
annonçait une abondante distribution de vivres, 
que nos estomacs affamés réclamaient vivement, 
et à chaque demande il répondait toujours : « Fort 
bien , fort bien ; je comprends , je comprends. » 
Mais il avait beau comprendre, rien n'arrivait; le 
vieux renard se faisait tirer l'oreille , et ne donnait 
que des paroles creuses au lieu des témoignages 
solides que nous attendions de sa bonne volonté. 
Nos chevaux et nos hommes n'en pouvaient plus ; 
à la fin cependant ce diable d'homme consentit à 
s'exécuter réellement. 

Il me rappela le roi de Pologne Alexandre, sur- 
nommé le Rex-Bene. Ce sobriquet latin lui avait 
été donne parce qu'il acquiesçait légèrement à 
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toutes les demandes, et qu'il répondait toujours 
bene, bene (bien, bien), soit en récompensant, 
soit en punissant. « Grand prince , lui criait un 
coupable , si votre clémence ne me sauve , ma tête 
va tomber dans un moment. — Bien , bien , mon 
enfant » , lui répondit ce bon prince ; et ainsi de 
suite, approuvant toute chose et ne se fâchant 
jamais. 

Je trouvai dans le salon du château un fort 
bon piano à queue , et , comme il n'y avait pas là 
d'auditeurs , je commençais à jouer un morceau de 
Bethowen lorsque la maîtresse vint , avec empres- 
sement , me demander si je ne savais pas quelque 
contredanse bien connue. A cette question inat- 
tendue, je me fis une idée peu avantageuse des 
connaissances et du goût de mon hôtesse en mu- 
sique : mon ardeur se ralentit subitement, et après 
avoir joué à dessein une bonne enfilade de bêtises, 
je laissai là le piano, et je ne me sentis plus aucune 
envie d'y revenir. Grétry , en pareil cas , se mon- 
trait plus complaisant. Madame Trial avait la fan- 
taisie de lui demander des airs connus, qu'il était 
obligé de composer, et qu'il nommait alors des airs 
de poule. 

Notre souper n'était pas mauvais ; mais ce qui 
me déplut fort , c'est la mode en usage dans beau- 
coup de châteaux de Pologne, et qui consiste, à 
enlever les plats aussitôt que tout le monde en a 
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été servi ; en sorte que Ton ne peut mauger deux 
fois de la même chose , et que pourtant l'on 
ignore s'il y aura un ou plusieurs services dans le 
repas. 

Voulant prendre l'air le soir , je descendis dans 
la cour, et fus fort étonné de voir tous nos cava- 
liers d'une gaîté extraordinaire; ils avaient décou- 
vert du vin et de l'eau-de-vie cachés, comme on va 
le voir: en marchant dans la cour, les dragons 
avaient entendu le pavé sonner creux dans un en- 
droit infiniment plus que dans les autres ; frappés 
de ce bruit particulier, ils soupçonnent une ca- 
chette : aussitôt, ils vont chercher des pelles et des 
pioches, dépavent l'endroit suspect, trouvent en 
effet un caveau très bieu garni, et se paient large- 
ment de leur travail. Les vieux soldats surtout sont 
impayables pour ces découvertes, et je me rap- 
pelle encore celle qui fui faite à Mayowski , où 
nous étions logés dans une maison abandonnée, et 
où le soir nous n'avions rien pu trouver à manger 
ni à boire. Après une nuit où le sommeil nous 
avait tant bien que mal tenu lieu de repas, je des- 
cends au point du jour dans le jardin, et là je vois 
deux ou trois grognards de cuirassiers examiner 
en se baissant la surface du terrain : « Ah , mon 
lieutenant ! s'écrie un de ces vieux lapins , voilà' 
notre affaire trouvée! » Effectivement il avait 
aperçu un petit carré de terre qui était exempt de 
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rosée , tandis que les environs en étaient couverts; 
aussitôt mes hommes se mirent à creuser, et ils 
n'eurent pas pénétré à trois pieds de profondeur, 
qu'ils trouvèrent des bouteilles de liqueur et d'ex- 
cellent vin. Ce fut à Gelwan, comme on voit, à 
peu près la même histoire. 

En quittant cette ville, on nous avait assurés 
que nous serions bien logés à 1 étape suivante , et 
nous avions à peu près huit lieues pour aller à Mi- 
chagola ; à moitié chemin nous arrivâmes à Musz- 
nik, mauvais village, auprès duquel est un petit 
château, situé dans un fond de vallée; comme nous 
avions à peu près une demi-heure d'avance sur le 
régiment , nous allâmes dans ce château prendre 
des informations sur la route, et par occasion dé- 
jeuner s'il se pouvait. Nous ne trouvâmes dans 
cette habitation que deux gouvernantes de moyen 
âge, au teint basané , au nez épaté , probablement 
de race kalmouque, pourvues cependant de petits 
yeux noirs très significatifs : elles nous dirent que 
le château de Micfaagola était bien conservé, et cet 
avis , renforcé du triste état de la demeure que 
nous avions sous les yeux , nous décida à partir en 
leur laissant toutefois, en manière de souvenir, un 
détachement de nos soldats. Nous fîmes au grand 
trot une lieue de plus, et nous arrivâmes à un châ-. 
teau d'assez belle apparence , précédé d'un petit 
péristyle, lequel ne valait pas cependant celui de 
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Gelwan , où se trouvaient quatre énormes co- 
lonnes. 

Nous demandâmes à parler au baron , car , en 
Pologne , uous appelions barons tous les proprié- 
taires de maisons de campagne , et même , suivant 
l'extérieur du cbâteau , les soldats désignaient les 
gîtes , plus ou moins bons , en disant : a C'est un 
baron à deux cheminées , à trois cheminées , etc. » 
Nous fumes bientôt installés , et fort bien traités 
ensuite. Notre hôte le barou était marié , et père 
d'une famille assez nombreuse. C'était un homme 
de haute taille , mais qui ne pouvait guère en tirer 
vanité , car la goutte le tenait constamment cloué 
sur un fauteuil de velours cramoisi , sa jambe droite 
reposant sur un petit tabouret. Je remarquai à son 
doigt un anneau d'or où ses armes étaient gravées ; 
cet usage , qui paraît venir des anciens chevaliers 
romains, s'est perpétué de nos jours chez les nobles 
polonais. Le baron ne s'exprimait que dans sa 
langue natale , mais le reste de la famille parlait 
français , et son fils joignait à la connaissance de 
cette langue, le latin , le russe et l'allemand. Ce fut 
encore pour moi une occasion d'admirer cette apti- 
tude des Polonais à apprendre les langues des autres 
peuples, et de rougir, pour mon cher pays , de la 
choquante indifférence que l'on y remarque à cet 
égard , même dans les familles élégautes et in- 
struites. 
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La belle-fille du baron, jeune femme, était coif- 
fée et ébouriffée à peu près comme un hérisson. 
Quoiqu'elle eût une figure commune, elle se plaisait 
à l'idée qu'à défaut d'être belle , on la trouvait 
aimable; illusion assez générale chez le beau sexe, 
comme on sait. Sa sœur était douée d'un de ces 
visages de bois que l'on rencontre assez souvent 
dans le monde : sa figure était froide et insigni- 
fiante jusqu'à la pétrification ; mais la mère de ces 
deux dames était, en revanche, une des femmes 
les plus belles que j'aie vues à cet âge. On aurait 
pu dire qu'elle possédait le rare et précieux secret 
de notre célèbre Ninon de Lenclos : elle était fraîche 
comme à vingt ans ; sa belle taille , la noblesse de 
sa démarche , enfin les grâces répandues sur toute 
sa personne, rachetaient bien les quarante-cinq 
ans qu'elle eût été disposée à avouer , et encore ce 
petit reste d'années dont les femmes ne conviennent 
jamais. Sa conversation était semée de saillies fines 
et piquantes, qui , à tous momens, provoquaient le 
sourire; genre de succès qu'elle ne recherchait 
point , et qu'elle obtenait d'autant mieux par cette 
raison. 

Quelques mois avant notre arrivée, tandis que 
s'effectuait la retraite de l'armée russe , et pendant 
le passage de l'armée française , on avait pillé abo- 
minablement le château, malgré les soldats pré- 
posés à sa conservation , et que , dans la langue 

1 1 
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militaire , on nomme des sauvegardes. Il en fut 
de ce pauvre château comme de la vertu de 
certaines jeunes filles auprès desquelles on place 
des duègnes vieilles et corrompues : à peine le 
corps du maréchal Ney fut-il parti que les sauve- 
gardes qui étaient dans le château en achevèrent 
eux-mêmes le pillage et la dévastation. J'ai encore 
vu une grande salle remplie de meubles d'acajou 
qu'on avait brisés en mille pièces , un superbe piano 
à queue partagé en plusieurs morceaux , des glaces 
magnifiques brisées à coups de pistolet, et des ta- 
bleaux entièrement déchirés. Uue circonstance qui 
me frappa daus la destruction de ces peintures, 
c'est que partout les yeux de ces portraits de fa- 
mille étaient artistement crevés à coups de baïon- 
nette : il y avait justement deux trous par visage, 
ni plus ni moins. Je ne pus deviner quel but nos 
fantassins, ou les soldats russes, avaient pu se 
proposer dans cette bizarre opération. 

Le lèndemaip , nous eûmes un jour de repos ; 
mais comme nous étions très nombreux dans cet 
endroit , on m'envoya, avec un détachement , à une 
lieue de là , dans un village dont j'ai oublié lo'nom, 
chose qui d'ailleurs n'importe guère. Je fus logé 
chez un propriétaire noble , dont la maison avait 
fort peu d'apparence : cependant , comme j'avais 
vingt-quatre heures à y passer, j'eus fantaisie d'exa- 
miner le maître et le manoir dans tous leurs dé- 
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tails, et je vais tâcher d'en donner une idée, car 
cette description servira au lecteur pour la plu- 
part des habitations aisées que Ton rencontre dans 
la Pologne. 

Revenons à la maison de mon hâte. Il n'est pas 
question ici de ces palais somptueux où des por- 
tiques élégans , des colonnades corinthiennes et 
des statues de marbre , nous révèlent le bon goût 
et la richesse du propriétaire ; il s'agit tout simple- 
ment des chétives habitations de la noblesse de 
troisième ou quatrième ordre , aussi noble que celle 
de premier rang , mais généralement aussi pauvre 
et aussi négligée que la première classe est riche et 
élégante. 

Le bâtiment principal est ordinairement con- 
struit en bois ou en argile ; mais derrière cette pre- 
mière maison il y en a une ou deux petites , desti- 
nées aux domestiques, à la cuisine et aux divers 
services. En voyant l'édifice principal si mal entre- 
tenu, on est surpris de trouver souvent une grande 
aisance dans l'intérieur des bâtimens subalternes; 
mais ce contraste s'explique facilement pour celui 
qui est un peu au courant de la manière dont les 
biens sont régis en Pologne. Mon hôte n'était point 
propriétaire de la maison qu'il habitait , mais sim- 
plement le locataire : aussi ne prenait-il pas grand 
souci des réparations à y faire ; il lui suffisait , je 
pense , qu'elle pût se tenir debout. Une des causes 
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qui contribuent 4e plus , en Pologne , soit à la dé* 
térioration des édifices , soit au peu de rapport des 
biens-fonds, c'est que souvent les uns et les autres 
sont soumis à une sorte de' séquestre ou arrente- 
ment. Le fermier noble qui exploite s'attache plu- 
tôt à pressurer le paysan qu'à améliorer le sol ; il 
lui suffit de remplir ses engagemens envers le pro- 
priétaire, et qu'il y parvienne par un moyen ou 
par l'autre , c'est ce qui lui importe peu. Ceci tient 
principalement à la rareté du numéraire, rareté 
qui existe dans toute la Pologne , où les plus riches 
maisons empruntent très fréquemment, et toujours 
à des taux exorbitans. Les créanciers se paient là , 
comme en Angleterre , en gérant eux-mêmes les 
biens donnés en nantissement , jusqu'à ce que les 
dettes soient éteintes par les revenus : d'où il ré- 
sulte qu'à moins d'urgence , on ne fait jamais de 
réparations un peu essentielles à ces immeubles 
engagés. 

Le corps de logis de ces maisons de bois ou 
d'argile est ordinairement composé de deux grandes 
chambres : Tune sert pour les repas , et l'autre pour 
le coucher. La première est celle où nous fumes 
reçus , et dans laquelle on dressa aussitôt la table. 

La famille de mon hôte n'était pas très nom- 
breuse ; cependant nous étions huit personnes à 
table, entre lesquelles je distinguai le fils et la fille 
de la maison. Au nombre des convives se trouvait 
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aussi un personnage désigné sous le titre de commis- 
saire; c'était une manière d'intendant, au surplus, 
de race noble , et comme il n'est pas rare d'en ren- 
contrer dans les bonnes maisons de la Pologne. 

Après une conversation générale , et soutenue 
sur un ton fort poli , on servit , et nous nous mîmes 
à table. Le dîner se composait de huit plats au pre- 
mier service , et du même nombre au second ; mais 
je trouvai ces plats d'une modicité extrême , et la 
chose allait au point que tous les convives ne pou- 
vaient manger du même ragoût. On apporta la 
soupe dans une grande terrine d'argent ; les viandes ,. 
quoique dures, me semblèrent bien rôties; mais 
les ragoûts étaient épicés d'une manière épouvan- 
table, et le poivre , le gingembre, l'ail et les oi- 
gnons , étaient répandus à profusion dans tous les 
mets. Au premier rang de ceux-ci figuraient un plat 
de choucroute et un plat de gruau de blé noir; 
ce sont les pièces fondamentales d'un bon repas 
polonais : quant au pain , il était d'un goût parfait 
et d'une blancheur remarquable. Nous avions des 
couverts d'argent , genre de luxe qui n'est pas fort 
commun en Pologne , et qui contrastait ici d'une 
manière singulière avec l'habillement misérable des 
domestiques qui nous servaient. 

Pendant le repas , nous n'avions eu pour boisson 
que de la bière aigre ou de l'hydromel ; mais , au 
dessert , on nous servit du vin de Hongrie , capi- 
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teux , il est vrai , mais fort bon , du reste , et pour 
lequel les Polonais ont une véritable passion. On 
apporta un grand verre de vin, que notre hôte 
avala d'un trait; puis il le remplit, et me l'offrit, 
comme au personnage le plus distingué de la so- 
ciété. Je passai ensuite le verre à mon voisin , qui 
le donna à un autre; et de convive en convive il fit 
le tour de la table , et revint au maître de la mai- 
son. Arrivé là, le verre n'y resta qu'un instant, et 
se mit à recommencer le même voyage. J'aurais 
sans doute préféré , comme cela arrive ? peu près 
partout , que l'on nous sertît à boire dans le verre 
que chacun de nous avait devant soi , mais nous 
aurions craint de blesser l'amour-propre de notre 
vieil hôte en nous permettant là-dessus des remar- 
ques , et nous suivîmes l'usage établi. 

Le soir , on m'installa pour coucher dans une 
chambre à côté de la salle à manger : là , je trouvai 
pour mon usage un grand lit, à rideaux rouges; 
tout près, je vis aussi d'autres lits , à rideaux verts; 
et mon étonnement ne fut pas médiocre d'entendre y 
quelques instans après mon coucher , le maître de 
la maison , son fils et sa fille , qui venaient se cou- 
cher à leur tour dans les lits placés près du mien. 
Heureusement pour la décence, de longs rideaux 
faisaient l'office de paravent ; mais cet article des 
lits polonais semblera bizarre, et mérite bien quel- 
ques mots d'explication : un lit de damas veh 7 
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orné de franges d or, est un des meubles on pour* 
rait dire classiques d'une habitation polonaise , les 
plus grands de ceux que j'avais vus étaient destinés 
aux maîtres de la maison ; du ciel de lit, attaché à la 
muraille, tombaient de larges rideaux garnis de 
soie et de brocards d'or, qui cachaient entièrement 
la couchette ; celle-ci n'est pas établie de la même 
manière que les nôtres : d'abord un tapis turc 
couvre le bois de lit et retombe sur le bord ; en- 
suite au-dessus des matelas sont quatre ou cinq 
traversins , placés les uns sur les autres , mais 
allant toujours eu diminuant; enfin le tout est sur- 
monté d'une couverture bordée en or comme les 
rideaux. Le manque de lits sur les routes peu fré- 
quentées est cause que souvent les Polonais em- 
portent leur lit en voyage ; et quant à la singulière 
circonstance qui rassemble quelquefois, pour le 
repos de la nuit, des hommes et des femmes étran- 
gers les uns aux autres, elle est la conséquence 
souvent forcée du petit nombre de chambres que 
renferment ces étroites habitatious. 

Le lendemain matin , ayant vu de beaux chiens 
de chasse dans la cour, j'en fis compliment au 01s 
du maître de la maison, qui était un grand ama- 
teur de la chasse. Il me dit que le chevreuil et le 
daim étaient communs dans les bois des environs. 
J'examinai ensuite ses fusils, fabriqués à Varsovie; 
ils me parurent beaux et bons : sur le canon se 



Digitized by Google 



168 kowwo. 

trouvaient les armes de Pologne, et je remarquai 
un grand aigle sculpté sur la batterie. En deman- 
dant au propriétaire s'il savait pourquoi l'oiseau 
de Jupiter formait les armoiries de la Pologne , 
j'appris que , lorsque Lech ou Lesko fonda au mi* 
lieu des bois la ville de Ynesen, vers l'an 55o, les 
Sarmates, en abattant les arbres , trouvèrent beau- 
coup de nids d'aigles; mon hôte ajouta que, sui- 
vant la tradition, cet incident était considéré 
comme l'origine des armes de Pologne : on y 
avait adopté l'aigle comme symbole de la force de 
la nation. 

Peu après je quittai cette famille hospitalière, 
j'allai retrouver le régiment, et nous partîmes en- 
semble de Michagola, en suivant la grande route 
qui va de Riga à Wilna et qui passe par Wilkomirsz. 
Nous arrivâmes vers midi à l'entrée du faubourg, 
puis , après avoir traversé la Wilia sur un pont de 
bois , nous fîmes notre entrée à Wilna. 
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C'est une assez grande ville, digne de l'attention 
des voyageurs, tant par ses monumens que par 
l'instruction et l'urbanité de ses habitans, de ceux 
au moins qui y composent ce qu'on appelle la bonne 
société. Pour le moment je ne ferai aucune remarque 
sur la ville elle-même , car ayant eu l'occasion d'y 
revenir, je présenterai ces observations tout à la 
fois. On trouve à Wilna tout ce qu'il faut à un 
voyageur dont la fatigue a aiguisé l'appétit : aussi , 
dès notre arrivée, nous allâmes dîner chez un res- 
taurateur français, sur la grande place, à la ma- 
gnifique enseigne de M Aigle d'or. C'est une chose 
remarquable que cette destinée des Français, qui 
partout trouvent un moyen quelconque de victoire: 
à défaut de leurs armes, quand ils cessent den 
user, leurs modes et leur cuisine surtout leur sou- 
mettent bien réellement les autres peuples. 

On résolut de nous faire rester trois jours à Wilna ; 
mais pour éviter un encombrement dans la ville 
et laisser de la place aux troupes qui nous sui- 
vaient, le lendemain on nous envoya dans les vil- 
lages environnans. Je profitai de mes loisirs pour 
aller voir les personnes de la ville et des environs 
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auxquelles j'étais recommandé, et je fus reçu avec 
une grâce parfaite, nou seulement par ces per- 
sonnes mêmes, mais encore par d'autres Polonais 
que j'avais connus en France et en Allemagne. Le 
colonel Lahuberdière , que nous retrouvâmes à 
Wilna, y était arrivé, ainsi que son régiment de 
marche, justement ce jour-là, de même que le gé- 
néral Vannevershon , gros Hollandais fort bon 
enfant, avec lequel nous déjeunâmes avant de nous 
mettre en chemin. Comme il faisait humide dans 
la salle à manger du rez-de-chaussée où nous étions, 
l'on fit du feu. 

Ce brave général ne trouvait rien de bon en 
Pologne, et il y mettait toute chose bien au-dessous 
de ce qu'elle aurait été dans son pays natal : « As- 
surément, disait-il, ce déjeuner n'est pas mauvais: 
le vin est très passable , en voici même d'excellent ; 
j'accorde cela ; mais qu'est-ce au prix d'une .bonne 
tartine de beurre, d'un pot de bière et d'une pipe, 
à côté d'un grand feu de charbon de terre? Que la 
recherche de ce déjeuner paraît mesquine, que 
ce brasier de bûches de sapin fait piteuse mine, 
comparés à un repas et à un foyer hollandais! Et 
croyez-vous en outre, continuait-il, que l'aspect 
uniforme de mes canaux , que la vue de mon ciel fé- 
cond, quoique brumeux , ne me plaise pas plus que 
ces forêts sauvages de Lithuanie, et surtout ce 
bavadarge continuel du peuple polonais ? Chez moi 
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je puis rester huit jours de suite sans être obligé 
pour ainsi dire d'ouvrir la bouche. Je vous de- 
mande si pareille chose serait possible ici?» J'ai, 
en toute occasion, trouvé naturel que l'on pré- 
férât son pays natal aux pays étrangers ; aussi les 
idées du général Vannevershon se trouvant telles 
qu'on devait les attendre d'un franc Hollandais, 
nous ne combattîmes nullement ses opinions : 
d'ailleurs nous avions remarqué que c'était le cha- 
griner que de le faire sortir de son flegme habi- 
tuel, et l'occasion ne le méritait pas. Le peuple 
aquatique appelé hollandais ou néerlandais sent 
au milieu de ses eaux la flamme du patriotisme 
l'échauffer tout aussi vivement qu'un autre. Res- 
pect à l'orgueil national de chaque pays, lors même 
qu'il vient à blesser les idées et les sentimens du 
nôtre ! 

Dans la journée nous repartîmes pour prendre 
nos logemens champêtres, distribués dans un ou 
deux villages à une demi-lieue de la ville. Nous 
avions envie d'y passer gaîment notre temps, et 
en conséquence nous songeâmes à faire, le surlende- 
main, un bon dîner, accompagné d'une forte pro- 
vision de vin de Bordeaux et de Champagne. Le 
village où nous étions servait assez souvent de 
promenade aux habitans de la ville, surtout le 
dimanche; aussi les guinguettes n'y manquaient 
pas, sans compter la grande auberge dont nou* 
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fîmes choix. Je ne nommerai point ce village , à 
cause de l'aventure qui s'y passa. Si le hasard m'y 
conduisait de nouveau, je serais fort mal reçu 
peut-être, au moins d'une partie de ses habitans. 
Tout ce qu'en ce moment il me convient de dire , 
c'est que les environs de Wilna sont charmans , et 
qu'il faut y remarquer principalement les villages 
ou hameaux de Zakret , Rybiszki , Antokol et Kal- 
warga. 

Le restaurateur français de Wilna ne demanda 
pas mieux que de nous envoyer dans notre can- 
tonnement le pompeux festin que nous lui com- 
mandâmes, sauf ensuite, comme d'usage, à nous 
rançonner de tout son pouvoir. Au jour désigné, 
vers les deux heures , nous prîmes place à notre 
banquet. 

Nous n avions pas d'officiers supérieurs avec 
nous, et nous étions par conséquent beaucoup plus 
à notre aise ; car ces diables de graines d'épinards 
nous coupaient la parole aussi net que l'apparition 
de certains maris l'ôte à de certaines femmes dont 
la conscience a dans l'instant même quelque chose 
de grave à se reprocher. Le dîner était bien servi, 
et le vin si abondant, que déjà au second service 
on brisait les assiettes pour épargner aux domes- 
tiques la peine de les emporter; en même temps 
Ton faisait sauter à coups de couteau les goulots 
. des bouteilles, ce qui était moins fastidieux que de 
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les déboucher. Une fenêtre à un bout de la table 
avait été ouverte pour donner de l'air aux convives. 
Un officier remarquant tout à coup cette large issue 
voulut en tirer parti pour son agrément ; et aussi- 
tôt il lança de toute sa force , dans cette direction , 
une bouteille dont il venait d'avaler la dernière 
goutte. Malheureusement sa vue commençait à se 
troubler un peu, et le fatal projectile, au lieu de 
passer par la fenêtre, alla frapper tout juste au mi- 
lieu la grande glace de l'appartement, et la brisa 
en mille morceaux. Cet exploit fut trouvé facétieux, 
et augmenta beaucoup l'hilarité générale. Chacun 
voulut faire comme le camarade : on envoya les 
bouteilles, les verres et les assiettes marquer leur 
place sur le large miroir, et étoiler sa surface à la 
manière d'une carte marine. Jusque-là tout allait 
bien; mais quelques morceaux étant tombés par 
hasard sur la tête d'un convive , et lui ayant fait 
une blessure à la tempe, il se lève furieux, croyant 
qu'on a pris sa figure pour un point de mire, monte 
sur la table , et là se met à pérorer toute l'assem- 
blée en nous appelant philosophes bridés. 

Un fou rire s'empara de nous en voyant l'offi- 
cier ensanglanté , discourir ainsi sans propos et à 
perte de vue. Dans l'intention de joindre les gestes 
à la parole , il marchait sur la table , écrasant à 
chaque pas des plats ou des verres. Nous fîmes 
semblant d'applaudir à ses saillies, et, satisfait de 
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l'effet de son éloquence, il reprit tranquillement 
sa place entre deux groupes de bouteilles encore 

pleines. — Vin généreux de Bordeaux ou de Cham- 
pagne, je te célèbre! Tu es le positif de ce bon- 
heur sur lequel on a écrit tant de traités ennuyeux; 
à travers ton prisme d'or ou de pourpre, les objets 
nous apparaissent sous des couleurs toujours flat- 
teuses. La femme la plus laide s'embellit, grâce à 
toi; tu dotes la plus pauvre, tu rajeunis la plus 
vieille; et l'imagination quitte-t-elle le salon pour 
passer au camp , alors on se croit déjà officier su- 
périeur, si l'on aime les dignités; capitaine d'ha- 
hillemcnt ou commissaire des guerres, si l'on veut 
ne pas se battre; ou bien encore chambellan, si 
l'on est né d'humeur court isanesque. On croit en- 
tendre le Te De 11 m habituel de la victoire; on dine 
à Moscou , on soupe à Saint-Pétersbourg; on parle 
des beaux mon umens de la capitale des vieux ezars, 
de l'élégance des dames russes, de la sottise des 
marchands de caravanes, qui nous apportent du 
thé et des fourrures précieuses de marte-zibeline 
destinées aux maîtresses ou amies de France et du 
pays; et vraiment on trouve ces fourreurs russes 
bien bonnes gens de nous épargner ainsi le voyage 
de la Sibérie, où ils vont chercher pour nous ces 
dispendieuses parures. Où suis-je arrivé cependant 
en faisant l'éloge du Champagne! — En Sibérie! 
c'est aller un peu loin. Pourtant, si le bon vin 
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nous garde compagnie , autant vaut segarer en 
Sibérie qu'ailleurs. 

Et que de sentimens honnêtes, empressés, affec- 
tueux se trouvent au fond d'une bouteille de Cham- 
pagne! Surtout avec quelle tendresse pour le beau 
sexe notre imagination se déployait! nous ne voyions 
plus de cruelles, et nous nous trouvions alors dans 
ce moment heureux, où toutes les pensées sont 
portées sur des ailes d'or. Ainsi occupés activement 
à jouir du plaisir de la causerie et de l'intimité 
entre bons camarades, notre oreille est tout à coup 
frappée d'un bruit discordant de musique et de 
danse : d'abord on n'y fit pas grande attention ; 
mais au bout d'une demi-heure le diable, je crois, 
suggéra quelques mauvaises idées à certains con- 
vives qui se piquaient de savoir, et qui prétendirent 
que chez les anciens il était de règle que des hom- 
mages à Vénus servissent de complément à toute 
grande solennité bachique. Beaucoup d'entre nous 
n'étant pas très versés dans la mythologie , on ne 
répondit point à cet argument; mais tout le monde 
se leva par curiosité pour découvrir d'où partaient 
les sons qui venaient de nous frapper. 

Dès que nous fûmes hors de la maison , le bruit 
de la musique nous indiqua sur-le-champ l'endroit 
d'où elle se faisait entendre, et nous y courûmes 
avec empressement. Dans une grande salle d'au- 
berge une danse très vive s'était engagée; cette 
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salle n'était pas très bien éclairée , mais néanmoins 
nous y entrâmes. Les danses étaient uniquement 
composées de paysans et de paysannes, mais parmi 
ces dernières se trouvaient de très jolis minois. 
Nos soldats étaient en dehors de la maison, regar- 
dant à travers les fenêtres tourbillonner toute cette 
jeunesse ; mais ils n'avaient point osé encore se 
mêler à ses jeux. Quelques uns de nos camarades 
cependant voulurent prendre leur part du divertis- 
sement; alors les paysans défendirent aux jeunes 
filles d'accepter l'offre des militaires, et nous firent 
des gestes menaçans. Mortifiés par ce refus , et ne 
voulant pourtant pas céder, une querelle fort peu 
honorable allait s'engager, lorsqu'une idée excel- 
lente vint à l'esprit de l'un de nous, et dès qu'elle 
fut connue , nous résolûmes de la mettre à exécu- 
tion. Nous avions à peu près quatre cents hommes 
logés dans le village, ce qui était énorme pour 
une si petite population ; nous ordonnâmes à une 
partie de nos soldats d'aller chercher leurs armes : 
les autres reçurent le mot d'ordre ; et moyennant 
une forte rasade que nous leurs promîmes si notre 
projet réussissait, ils se préparèrent à l'exécuter 
sur-le-champ. 

Nos hommes se glissèrent peu à peu dans la 
salle de danse, mais sans armes, et nous avions 
désigné un peu plus du nombre nécessaire pour 
tenir tète aux paysans ; en leur ôtant tout moyen 
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de résister , nous prévenions les accidens qui pou- 
vaient résulter d'une lutte. Dès que nos cavaliers 
furent dispersés dans la salle , ils se partagèrent la 
besogne. A un signal donné chaque paysan fut 
empoigné par deux vigoureux soldats, et nous nous 
emparâmes des femmes. Les paysans eurent beau 
crier et regimber, ils furent tous enlevés par les 
cavaliers , poussés ou jetés l'un après l'autre dans la 
grange, et la porte se ferma sur eux à double tour. 
Des patrouilles armées et des sentinelles furent 
établies à l'extérieur de la grange et de la maison , 
pour qu'aucun manant ne pût échapper, et l'ordre 
fat donné à l'orchestre de se mettre de nouveau en 
mouvement. 

Nos belles firent d'abord un peu les récalci- 
trantes , mais une fois le premier moment de ti- 
midité passé, s'apercevant d'ailleurs que nous 
désirions bien plutôt leur foire plaisir qu'autre 
chose , elles prirent sagement leur parti : la mu- 
sique ayant recommencé de plus belle , les clari- 
nettes et les cors soufflant d'une manière épouvan- 
table , les danseuses cédèrent enfin à nos pressantes 
sollicitations, et la walse la plus rapide, la plus 
folle, nous entraîna bientôt en groupes joyeux sur 
tous les points de la salle. 

La danse durait déjà depuis long-temps, et une 
partie des walseurs commençait à se fatiguer, lors- 
que , par malheur , l'éperon de l'un des cavaliers 
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ayant, en passant , accroché et renversé la table sur 
laquelle étaient placées toutes les lumières, même 
celles de l orchestre, nous nous trouvâmes tout à 
coup plongés dans l'obscurité la plus profonde. 
L'officier, en trébuchant, entraîna sa danseuse; et 
n'y voyant goutte, les walseursquî le suivaient su- 
birent le môme sort , et roulèrent chacun avec sa 
moitié sur le couple tombé avant eux ; quelques 
cavaliers éloignés étaient même si fort en train de 
s'amuser ce jour-là , qu'ils ne discontinuèrent pas 
Jeur walse à grandes enjambées, et qu'ils vinrent 
faire leur naufrage nocturne à la suite de tous les 
autres. Des cris plaintifs, des contusions nom- 
breuses et même des écorchures sanglantes furent 
la suite de cette confusion générale; mais aussitôt 
qu'il fut possiblede se démêler de ce chaos herma- 
phrodite, et de demander de la lumière, les bon- 
nets furent remis en place , les toilettes rajustées; 
l'ordre et la clarté reparurent dans le même instant. 
Mais , comme la chanson le proclame : 

S'il est un temps pour la folie , 
Il en est un pour la raison. 

Et le moment de réfléchir était venu. Du côté de la 
grange où nous avions enfermé nos prisonniers 
villageois, s'élevait une clameur confuse, un sourd 
rugissement, indice de la rage qui les possédait. 
Bientôt un bruit infernal de coups frappés aux 
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portes de la prison rustique nous fit craindre de 
les voir jetées à bas; déjà nos soldats avaient tiré 
le sabre , et se préparaient à empêcher la sortie des 
assiégés. Tout cela devenait sérieux et même alar- 



Notre journée , tout innocente qu'elle paraissait 
à nos yeux , pouvait avoir pour nous les suites les 
plus fâcheuses, et aboutir à nous faire passer tous 
devant un conseil de guerre; nous ne pouvions 
nous dissimuler que l'emploi de la force contre les 
pères, les frères, les maris ou futurs de nos jolies 
danseuses, pouvait être puni très sévèrement, et 
si les plaintes des habitans parvenaient aux oreilles 
du général commandant , nous étions perdus. 

La danse avait cessé, l'orchestre se taisait, et 
toutes les figures paraissaient inquiètes ; chaque 
expédient proposé était aussitôt rejeté comme in- 
suffisant ou impraticable ; nous étions tous dans un 
embarras mortel , lorsque je m'écriai : « Mes amis , 
il n'y a qu'un moyen de nous tirer de ce mauvais 
pas : renvoyons les femmes et grisons les maris; 
une fois que les hommes auront la langue un peu 
épaisse, ils ne pourront uous accuser d'une ma- 
nière bien claire et bien nette , dès-lors aucun rap- 
port défavorable contre nous n'aura de suite dan- 
gereuse. » 

Ma proposition fut accueillie avec acclamation : 
aussitôt prenant galamment la main de ces demoi- 
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selles, nous les reconduisons jusqu'à la porte avec 
toute sorte d'attentions et d'égards. Cela fait, nous 
courons à l'entrée de la grange, et essayons de parle- 
menter avec nos adversaires barbus; mais ces cuis- 
tres ne voulaient entendre à aucun accommode- 
ment, et prétendaient que nous paierions de notre 
tt A te la plaisanterie de leur détention et de notre 
walse sans lumières. Heureusement un des nôtres 
s'étant écrié en allemand , que s'ils ne se rendaient 
pas à raison , on allait mettre le feu à la grange , et 
les brûler comme hérétiques , leur fureur se calma 
quelque peu. Nous les tirâmes dehors deux à deux, 
et les pointes de nos sabres menaçant la foule : à 
mesure qu'ils Teutraient dans le cabaret, quatre de 
nos soldats les forçaient a boire de la bière et de 
l'eau-de-vie à en perdre la mémoire et la parole; 
tous furent successivement soumis à ces copieuses 
libations. L'hôte, séduit par quelques poignées 
d'écus et par l'appât d'un gain encore plus consi- 
dérable, entra facilement dans nos vues, ce qui 
était indispensable à leur succès. En sortant de l'au- 
berge , presque tous les hommes avaient l'air con- 
tens; les femmes, je pense, l'étaient encore plus de 
notre manière d'agir ; nos soldats furent complète- 
ment régalés le soir, et puisque nous faisions si bien 
le bonheur de tout le monde , on ne pouvait qu'ap- 
plaudir a nos vues philanthropiques. Ainsi se ter- 
mina gaîment une aventure dont l'issue nous avait , 
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fort inquiétés un moment. Le village a prospéré de- 
puis , sa population s'est accrue d'une manière re- 
marquable : il paraît que nous avons porté un 
singulier bonheur à toutes ces familles de braves 
gens. 

Le la septembre, jour de départ de Wilna, 
après les provisions faites et quelques bœufs nous 
suivant pour les besoins à venir , le régiment se 
remit en marche. Nous devions, selon notre loua- 
ble coutume, ne pas suivre la grande route, et ap- 
puyer plus à droite sur. Remouwitszen pour aller à 
Taborischki; jetais resté avec mon domestique à 
Wilna à régler quelques affaires, et me trouvais de 
deux heures en retard sur mes camarades. Quaud 
je sortis de la ville , mon embarras fut grand pour 
découvrir le chemin que le régiment avait pris ; 
d'abord je quitte la grande route et prends à droite ; 
mais bientôt deux chemins se présentent , et voilà 
que je tourne à gauche : j'étais fort embarrassé. 
Enfin, à quelque distance, j'aperçois plusieurs hom^ 
mes placés à l'entrée d'un bois ; je vais à eux , mais 
dès qu'ils m'aperçoivent ils se sauvent à toutes 
jambes dans la forêt : je cours dans la même direc- 
tion, ventre à terre; mais, arrivé au milieu des ar- 
bres, je ne vois et* n'entends plus personne; je 
m'arrête , me retourne , et découvre alors un juif 
en robe brune, immobile, la bouche béante et 
tapi comme un lièvre contre un tronc d'arbre. Il se 
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cachait , mais il ne pouvait m'éviter ; son sort était 
jeté , il devait me servir de guide : dans cette in- 
tention je le conduis de force jusqu'à la sortie du 

bois : là je le fais monter sur un de mes chevaux; 
mon domestique en prend les rênes pour le mener 
en main, et voilà mon israéiite parti au grand trot. 
Le malheureux n'ayant pas reçu de leçons d'équita- 
tion ne savait à quoi se tenir : tantôt il empoignait 
le devant de la selle des deux mains, tantôt il se 
cramponnait à la crinière du cheval; mais de toutes 
les manières il faisait des grimaces et des contor- 
sions épouvantables. Comme il savait le chemin, 
je le menai jusqu'à Remouwitszen , et là je le ren- 
voyai en lui donnant une petite gratification , à la- 
quelle il fut d'autant plus sensible qu'il ne s'y atten- 
dait nullement. 

4 

Ce fut dans cet endroit que le docteur Dolivera 
nous quitta pour aller à Polotzk avec le régiment 
de marche de M. Mauvillane : je fus fâché de le voir 
partir, car il était fort aimable. Le bourg de Re- 
mouwitszen , déjà occupé par un détachement d'in- 
fanterie, ne nous offrit qu'un très mauvais loge- 
ment ; mais nos chevaux y furent très bien : les en- 
virons sont fertiles en pâturages et en avoine. 

Comme il n'y avait pas là de grandes ressources 
en vivres, nous filmes obligés d'y suppléer en tuant 
l'un des bœufs que nous avions amenés de Wilnà; 
il fut bientôt occis, mais parmi les cavaliers pré- 
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diviser en quartiers. Enfin, un petit officier de vol- 
tigeurs qui devait dîner avec nous , s'écrie : « Ma 
foi, Messieurs, la chose n'est pas si difficile que 
vous le pensez; étant jeune, je l'ai assez souvent 
faite chez mon nère. il m'en souvient encore, et 
vous l'allez voir. » Mettant alors son habit bas et 
retroussant les manches de sa chemise, il se mit 
à opérer avec une dextérité parfoite, et réserva, 
comme de raison , la meilleure part pour notre 
dîner commun. 

Le jour d'après nous avions huit lieues de chemin 
à faire avant d'arriver au bourg de Rlowilsz. Nous 
traversâmes des bois d'une grande étendue et un 

et rapide au milieu de monticules de sable. Il y a 
près de cet endroit un point de vue charmant : 
sur la droite , et à une assez grande distance , on 
découvre un petit hameau entouré d'arbres , lequel 



mine de là tout le pays. Lorsque j'y passai , le soleil 

ucber* les cabanes formées de 
la colline de sable jaune sur la- 
quelle elles étaient bâties, recevaient la lumière 
des derniers rayons du jour. Une teinte rougeâlre 

singulier contraste avec la couleur sombre des sa- 
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droits, ça et fè dans la plaine, se trouvaient encore 

éclairés, mais faiblement; le silence de la forêt 
n'était troublé que par le pas lourd et monotone de 
nos chevaux; l'approche de la nuit accélérait la 
marche de quelques jeunes filles qui se rendaient 
au village. La vue de ce pays sauvage et l'aspect 
sombre et silencieux des bois dont nous étions en- 
vironnés, tout pénétrait l'âme d'un sentiment pro- 
fond d'admiration et de mélancolie. 

jNous arrivons enfin à Kiowitsz : la grande maison 
du lieu ayant été pillée et dévastée, nous allâmes 
loger chez l'homme d'affaires du baron , où nous 
fûmes fort mal hébergés. Comme le pays est cou- 
vert de bois, et qu'une fois hors de la route mili- 
taire nous ne pouvions avoir aucune nouvelle des 
mouvemens de l'ennemi, ou établit par précaution 
un piquet de quinze hommes près 4u château, et 
le soir je fis faire à nos soldats des distributions de 
beurre, d'eau-de-vie et de pain, objets de con- 
sommation qui se trouvaient en grande abondance 
dans cet endroit-l^ ;m j»aodL Wfx}ïAùt*è*à*ùb M 

Notre hôte , quoique fort jeune , avait éprtusé une 
femme laide et avancée en âge ; comme en mariage 
elle lui ! ayait apporté de, grandes propriétés, il acr. 
cepta le tout sans y regarder de trop près, et ppusa 
qu'il pouvait bien agir à cet égard ainsi que l'un des 
anciens souverains du pays, Stepban BaJtnri, lequel 
épousa Anna Jagejlon. Cette princesse appOTtsitt 
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plus cTun 

trône, le sensé et judicieux Batori ne fit attention 

l'âge un peu trop mûr 




de la reine , il s'en consola en songeant peut-être 
qu'une reine a surtout besoin de respect, et que 
personne, quand elle est vieille, n'est assez hardi 
pour lui en manquer. J> m{ 'il .fnuwnww 

I-a veille , M. Longuil avait couché dans un bon 
château , à gauche de la route , et logé les officiers 
du g e de cuirassiers dans de mauvaises cabanes de 
paysan. Je leur demandai le lendemain des nouvelles 
de la nuit, ils me dirent qu'ils l'avaient passée fort 
mauvaise , mais que cela leur arrivait presque tou- 
jours ainsi, et Q^n ils avaient 1 habitude de n y pas 

de remettre mes camarades dans les bonnes grâces 
du commandant : je lui fis part dans la soirée de la 
manière aussi désagréable qu'inconvenante dont 
ils étaient traités; et ce rapport ayant été confirmé 
par d'autres officiers, le commandant ôta à M. Lon- 
guil le commandement de son détachement, et le 

i]<mrLA à un rtfnVipr nlnçanripn dp &radp An milieu 

de ces arrangemens la nuit arriva , et nous fûmes 
nous jeter sur la paille, qui devait pour cette fois 

à peu ce bruit augmente , et une dispute fort vive 
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qui, en parlant, estropiait cruellement le français. 
Je m'étais couché tout habillé, je me lève, je prends 
mon sabre, et ic sors. Mon étonuement fut extrême 
de voir que le vacarme qui m attirait a la porte n e~ 
tait causé que par un sergent prussien, qui s'obstinait 
à jurer et à faire du bruit comme quatre. Il parais- 
sait fort courroucé. Je lui demande ce qu'il veut : 
Mousiou, dit-il en mauvais français, vous n'avoir 
pas le droit de loger ici; ici il n'est pas la route 
militaire : voici l'ordre de la prince de Neu~ 
châtel. Je m'empresse de prendre le funeste papier, 
tremblant d'y lire en effet la défense de loger dans 
cet endroit; mais pasjun mot de cela. A la lueur 
d'un flambeau que 
tant bien que mal à 
ter les propriétés. «Ah, ah! m'écriai- je, nous 





je vais te prouver que i 
rigadier, dis- je au planton , conduisez 



à l'eau pendant deux, jours, et, s'il bouge, faites- 
moi le plaisir de lui passer votre sahre.au travers 
du corps. » 

Quand nous nous remîmes eu route, le 14 sept 
tembre au matin , mon sergent prussien vint très 
humblement nous demander pardon de ce qu'il 
nous avait troublés au milieu de la nuit, et nous 
pria d'oublier ses torts, en disant que la veiHe il 
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avait bu trop de schnaps. Nous accordâmes indul- 
gence plénière à ce vieil ivrogne : les erreurs du 
vin ne sont pas moins pardonnables que celles de 
l'amour; il y a toujours aveuglement des deux côtés : 
on ne sait guère ce que Ton fait alors qu'on se grise 
ou qu'on aime ; or nous étions d'âge et de profes- 
sion à ne pas juger d'une manière bien rigoureuse 
dans l'un ou l'autre de ces deux cas. 

En débouchant d'un bois nous aperçûmes Ols- 
chany. Quand il vit cette halte de rafraîchissement , 
le commandant lança tout à coup son cheval au 
galop, en nous faisant signe de le suivre; ainsi 
nous devançons le régiment avec l'état-major, et 
entrons à toute bride dans la petite ville, sui- 
vant là coutume de la cavalerie légère. Mais cette 
fois on nous prit pour des partisans qui venaient 
piller la bourgade, et tous les habitans de se sauver 
au plus vite. Nous nous rendîmes directement au 
château, qui est vieux et très pittoresque : c'est un 
gros massif composé de tours et de vieilles mu- 
railles , et construit par le duc Holoza. Les maîtres 
étaient absens ; il ne restait là qu'un homme d'af- 
faires et un concierge , auxquels force fut de noui 
adresser. 

Ces braves gens se montrèrent, au reste , fort 
complaisans , et nous donnèrent tout ce qu'ils 
avaient à manger. Un de nos chariots de bagage ; 
fortement chargé , s'étant brisé, on entreprit de le 
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remettre debout , mais les efforts de trois de uos 
cavaliers y échouèrent. Je fus extrêmement surpris 
alors de voir l'homme d'affaires , qui ne paraissait 
pas très vigoureux , placer son épaule contre le 
coté brisé de la voiture, saisir celle-ci de ses deux 
mains la soulever assez haut, et la tenir en éoui- 
1 1 1 ) r c j usqu a ce on 1 eut ctayee en ^^laç^ant des— 
sous ce que Ton put. Comme je lui faisais compli- 
ment sur sa force extraordinaire . il me dit en 
riant : « Il est vrai , j'ai le poignet assez fort , et 
mes ennemis s'en sont aperçus quelquefois quand 
iti faisais la ffiierre * ceDciuiaut ip np serais nas 

capable, je crois, d'imiter notre roi Auguste II, 
nui était doué d'une force uhvsinue si 



Grand, à Rawa , il fît tomber, d'un seul coup de 

Utête d'un bœuf » ADrès cette citation aui 

toire, nous remerciâmes ce brave homme, 



route. 

lie soir, nous arrivâmes à Bogdanow, où uotre 
logement devait être beaucoup meilleur que le pré- 
cédent. Le maître de la maison était un homme 
superbe, et d'une figure très martiale; sa femme., 
au contraire, avait uue physionomie chiffonnée, et 
quelque peu grotesque , qui contrastait singulière* 
ment avec les traits nobles et distingués de son 
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mari. Cette dame était d'une structure véritablement 
extraordinaire : ses jambes étaient fort courtes, et 
ses hancbes placées un pied plus bas que la cou- 
tume ne le requiert. Ainsi faite , on pouvait la 
croire absolument disloquée , et sa démarche était 
contournée au dernier point. Son beau -frère, 
jeune militaire perclu de rhumatismes, gardait 
le lit : je ne pus m'empêcher, en le voyant dans 
cette fâcheuse situation , de faire un philosophique 
retour sur moi-même , et de penser aux rhuma- 
tismes qui m'avaient fait tant souffrir autrefois à 
l'École militaire de Saint-Cyr. Ce souvenir me re- 
vint vivement, et je priai du fond de l'âme la 
Providence de ne pas m'envoyer une pareille cala- 
mité en temps de guerre. Assurément je me por- 
tais bien alors , en cela plus heureux que beaucoup 
de nos soldats , que la dysenterie avait attaqués ; 
mais un militaire a-t-il jamais devant soi une heure 
de santé ou de repos à se promettre? Ce pauvre 
jeune officier qu'un rhumatisme aigu tourmentait 
sous mes yeux , m'offrait un triste exemple de ces 
maux imprévus dont on est sans cesse menacé dans 
la carrière des armes. Je me sentais jeune , fort , 
disposé à tout braver , la fatigue aussi-bien que le 
péril; pourtant un accident léger pouvait détruire 
en moi cette vigueur et cette énergie. Et penser 
. que, loin de sa patrie, de ses amis, séparé tout à 
coup de ses compagnons d'armes, on se verrait 

■ 
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cloué sur un lit de douleur dans une contrée enr 
nemie ! Ah I cette idée est affreuse ; mais aussi 
pourquoi m'y livrer? Occupons-nous bien plutôt 
des dames que le hasard me fait rencontrer dans ce 
château. 

C'étaient la mère et les deux sœurs 
malade; elles étaient bien / niais il n'y avait rien 
en elles qui obligeât un connaisseur à se récrier. 
De toute la maison , l'être qui me parut le plus 
singulier était un homme d'affaires, parlant un 
peu français et servant d'interprète ; ce qui n'était 
pas de trop , car jusqu'alors personne ne nous avait 
adressé la parole. Ce brave homme, qui pouvait 
bien avoir cinq pieds de haut moins une baïon- 
nette (expression de fantassin), ne pouvait com- 
mencer une phrase sans y fourrer de l'excellence 
et du monseigneur. « Oserais-je demander à votre 
Excellence? Monseigneur voudra -t- il permettre 
que...» » Telles étaient les phrases habituelles de 
ce drôle d'homme. Puis il exposait ce qu'il avait à 
dire au milieu de courbettes et de révérences qui 
n'en finissaient plus. Était-il embarrassé pour dési- 
gner un objet: «Monseigneur, disait-il, votre 

Excellence » Toute cette prodigalité de titres 

honorifiques à propos de rien , nous paraissait 
une chose fort divertissante. 

On nous donna à dîner , mais à la polonaise , 
c'est-à-dire beaucoup de sauce dans les plats, de 
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la viande mal cuite, de la choucroute, des pommes 
de terre et de l'hydromel. A la fin du repas, on 
apporta du vin de Hongrie , auquel nous fîmes 
joyeusement raison. L'un de mes camarades le 
trouvait si fort de son goût qu'il ne cessait de por- 
ter des santés en l'honneur des dames, quoique 
celles-ci ne fissent d'autre réponse à ces toasts obli- 
geai que de simples signes de tête. Au total ce- 
pendant il se montra fort respectueux jusqu'à la 
fin. Ce n'était peut-être pas l'envie contraire qui 
lai manquait, et, s'il eût osé, je crois qu'il aurait 
été tenté de suivre une ancienne coutume polo- 
naise , tombée en désuétude aujourd'hui , à ce que 
je crois. On dit qu'en Pologne, dans les repas dont 
les dames font partie , il arrive parfois que des ca- 
valiers très galans détachent le soulier de satin de 
la dame de leurs pensées , le remplissent de vin de 
Hongrie , et en avalent le contenu à la santé de 
leur belle. Voilà un trait de galanterie rare dont 
on m'a parlé plusieurs fois, mais dout jamais je 
n'ai été témoin , et je me permets fort d'en douter. 

Il f-i liait siuâ /lue ,. an „ c /l'ArvtAiiiiaiica a< f^ll*» 

xi ■aiiaii t|ue t>t;s uuveur» u auium cu>e ci 1011c es— 

oeoe eussent en poche une paire de souliers à 
offrir en échange de celle qui leur servait ainsi de 
gobelet. 

Le lendemain , nous déjeunâmes avec nos hôtes; 
mais quel fut notre étonnement d'entendre presque 
toutes les dames, qui , la veine, ne nous avaient 
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pas dit un mot , s'exprimer en français avec bea 
coup d'aisance. Le commandant surtout en était 
tout honteux, car en offrant galamment son bras 
à Tune d'elles pour passer dans la salle à manger, 
il s'était retourné vers moi, et avait'dit tout haut : 
« Elle marche bien comme une cane, celle-là ! ! » 
D'honneur, c'était vrai; mais toutes vérités ne sont 
pas bonnes à dire, surtout aux dames. Le comman- 
dant en fit ici une épreuve cruelle : en vain il re- 
doubla de prévenances et de soins galans auprès 
de nos hôtesses courroucées, tous ses efforts ne 
purent vaincre la fâcheuse impression que sa mal- 
adroite franchise avait laissée dans leur esprit Je 
crois que si ces dames avaient osé, elles au- 
raient exigé de lui le mode de rétractation en 
usage au quatorzième siècle, et dont l'histoire 
nous a conservé le souvenir à propos de la reine 
Hedwige. 

Cette royale beauté , accusée publiquement , 
mais à tort, d'avoir manqué à la foi conjugale, 
requit à ce sujet un jugement public; ce qu'où lui 
accorda. Vingt gentilshommes se présentèrent, 
demandant à défendre et à venger l'honneur ou- 
tragé de leur souveraine. L'enquête démontra l'in- 
nocence d'Hedwige d'une manière éclatante. Son 
calomniateur Gniewosz fut convaincu de fausseté , 
et on l'obligea de se rétracter à la manière dite du 
chien, c'est-à-dire qu'il fut contraint à demander, 
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accroupi sous une table, et imitant, par des cris 
analogues, les aboiemens d'un chien. 

Une des demoiselles du château me paraissait, 
plus que les autres , portée à l'enjouement et à la 
gaîté; ma conscience ne me reprochait pas envers 
elle un péché aussi énorme que celui dont le com- 
mandant venait de se rendre coupable ; néanmoins, 
je craignais d'être enveloppé dans la disgrâce où 
je le voyais tombé; car, et veuille le beau sexe me 
pardonner si je répète ici cette maxime amenée par 
la force de mon sujet, une femme pardonne plus 
facilement le tort que Ton fait à sa vertu que la 
blessure que l'on inflige à son amour- propre. A 
tout hasard , j'adressai à mon aimable voisine quel- 
ques propos insignifîans, et voyant qu'elle y répon- 
dait, je liai tout- à -fait conversation avec elle. 
Quand elle fut un peu apprivoisée, elle m'avoua 
que sa mère, née en Russie, détestait souveraine- 
ment les officiers français, et que le regard d'un 
seul de ces conquérans du Nord suffisait pour la 
faire tomber en syncope. Une pareille confidence 
éveilla naturellement ma curiosité; je tâchai de 
vérifier si cette jeune personne entretenait la même 
haine que sa mère contre ma nation ; mais il se 
trouva, comme cela arrive encore assez souvent, 
que les idées de la fille sur ce point ne cadraient 
pas du tout avec celles de la mère. 

J'avais vu s'asseoir au piano cette jeune per- 

i3 
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sonne : je témoignai à sa mère, qui se disait musi- 
cienne, l'envie de l'entendre, et la priai en même 
temps de jouer elle-même, observant avec galan- 
terie que puisque sa fille était d'une grande force 
sur le piano, comme sa mère, elle devait naturelle- 
ment jouer beaucoup mieux encore. La vieille 
maman fit une grimace diabolique en réponse à 
mon superbe compliment ; mais l'amour- propre , 
qui est quelquefois plus fort chez les vieilles que 
chez les jeunes femmes , chose que je rapporte 
sans pouvoir l'expliquer, finit par remporter , et la 
vénérable exécutante consentit à venir se mettre 
au piano. Hélas! ce fut pour le supplice de mes 
oreilles; il se pouvait qu'en son jeune temps cette 
-virtuose émérite eût eu un véritable talent; mais 
la seule chose qui fût remarquable en elle pour le 
moment , c'était l'horrible assurance avec laquelle 
ell e nous déchirait le tympan à tous. Soyons vrai, 
il se pouvait bien que la discordance de ses ac- 
cords fût la faute de la musique autant que de son 
exécution : l'obligeante dame jouait des airs de 
danses russes, et même chinoises, dont elle voulait, 
disait-elle , me donner une idée ; l'intention était 
boftne, mais Dieu me garde d'en trouver souvent 
de pareilles sur mon chemin ! c'est surtout en 
musique que l'intention ne saurait être réputée 
pour le fait. 

L après-midi notre hôte voulut, pour s'amuser, 
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essayer ma cuirasse et mon uniforme. Quand il fut 
habillé, il avait une attitude fort martiale, et cer- 
tainement plus distinguée que celle de beaucoup 
d'officiers : c'est vraiment une chose étonnante que 
la tournure naturellement militaire des Polonais; 
ils semblent être nés pour la guerre. Rien n'est plus 
laid , plus sale et plus gauche qu'un paysan de Li- 
thuanie : c'est une espèce de brute, qui parait 
n'avoir vécu que dans les forêts et n'avoir eu d'au- 
très compagnons que les ours; eh bien! à peine ces 
paysans ont-ils passé trois mois dans un régiment, 
que ce ne sont plus les mêmes hommes : ils se re- 
dressent, acquièrent des habitudes de propreté, 
prennent un air martial, une tournure dégagée, 
et en moins d'un an ils ont une élégance militaire 
qui surpasse celle de beaucoup de nos meilleurs 
soldats. 

Le maître de ce château était fort instruit, et 
sa conversation intéressante ; il avait beaucoup 
voyagé, tant en Europe qu'en Asie, et disait avec- 
raison , que l'on juge toujours mal les hommes et 
les choses quand on ne les a pas vus et appréciés 
par soi-même. « Croiriez-vous , me disait-il , qu'au 
temps où vivait mon grand-père , par exemple , on 
se croyait perdu si même en temps de paix on 
voyageait hors de sa province? le voyage de Bog- 
danow à Wilna ou à Minsk était le nec plus ultra 
de nos courses d'alors. On lisait beaucoup, il est 
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vrai , dans la vie habituelle des châteaux; mais ces 
lectures, au lieu d'influer favorablement sur nos 
préjugés nationaux, semblaient les accroître et les 
enraciner encore plus profondément; heureuse- 
ment , la civilisation et les voyages ont changé 
toutes ces idées, en Pologne aussi-bien qu'ailleurs.» 

Le 16 septembre nous quittâmes Bogdanow. Au 
moment de partir, un baron des environs vint se 
plaindre de vexations qu'un officier de notre régi- 
ment de marche lui avait fait éprouver. Comme le 
régiment était déjà à cheval , et se trouvait même 
en retard, on engagea le plaignant à nous accom- 
pagner jusqu'à l'étape suivante , s'il voulait qu'on 
lui rendît justice. A une lieue de Bogdanow, nous 
passâmes à Wichnow, petit bourg dans lequel il y 
a des fabriques, et où l'on travaille le cuivre. Nous 
fîmes à peu près sept lieues dans la journée , par 
un pays ouvert et bien cultivé, et arrivâmes à une 
espèce de bourg assez considérable, dont le nom 
m'échappe, mais où se trouvent un couvent et un 
très beau château appartenant à un colonel polo- 
nais, lequel, pour le moment, était absent. Je me 
trouvai souffrant et fatigué ce jour-là, et ne pus 
dîner. 

Les appartemens du château, quoique en partie 
xlémeublés, étaient beaux et peints à fresque, selon 
la manière italienne ; il y restait encore quelques 
tableaux, parmi lesquels j'en remarquai deux, dont 
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un habitant du château tne donna l'explication. Le 
premier représentait le combat sanglant de Poionka, 
qui eut lieu sous le règne de Casimir V, et où le 
général moscovite Khavanskoï, dont l'armée s'éle- 
vait à trente mille hommes, fut complètement dé- 
fait par Czarniecki, ce dernier n'ayant que trois 
mille Polonais sous ses ordres : dans cette journée 
meurtrière quiuze mille Russes restèrent sur la place. 

Le sujet du second tableau, beaucoup mieux 
peiut que le premier, était la bataille de Podhayce, 
dans laquelle, avec dix mille hommes seulement, 
le célèbre Sobicski remporta une victoire signalée 
sur quatre-vingt mille Tartares et Cosaques. Les 
costumes bizarres et variés de ces derniers com- 
battans donnaient beaucoup d'intérêt à ce tableau, 
dont la couleur était bonne, mais le dessin un peu 
faible. s : j t j , .1 

Nous eûmes beaucoup de peine, dans le village 
où nous étions , à nous procurer des distributions 
pour nos soldats, quoique le commandant de place, 
homme fort poli , les promît avec assurance. J'ai 
fait une observation à ce sujet, que presque tou- 
jours l'événement^a justifiée. Quand, dans un pays, 
soit allié, soit ennemi, une troupe, ou même un 
seul individu en marche, se trouve en contact pour 
ses besoins avec ces hommes si prévenans et si of- 
ficieux en paroles, il y a tout à parier qu'on n'ob- 
tiendra pas autre chose d'eux que des mots sonores. 
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mais entièrement vides d'effet. Plus il en sort d'un 
coté, en affaire de bouche, et moins de l'autre il en 
entrera. Voilà ce que mon expérience m'a tristement 
enseigné , et ce que je livre avec confiance au juge- 
ment de tous les militaires affamés qui auront à trai- 
ter, après une longue route, avec un commandant 
de place affable et poli, comme le nôtre ici l'était. 

Un capitaine polonais qui logeait au château , 
et qui parlait facilement le français , nous proposa 
d'aller voir la synagogue, proposition que nous 
acceptâmes volontiers. J'ai visité en plusieurs pays 
les temples juifs , mais je ne fus jamais frappé dans 
ces occasions d'un chant aussi harmonieux, aussi 
caractéristiquement rhythméque celui que j'entendis 
s'élever au sein de cette assemblée juive. Les paroles 
hébraïques, quoique absolument étrangères pour 
moi , me semblaient clairement prononcées , et ne 
blessaient nullement mon oreille. La loi mosaïque 
exclut les femmes de l'intérieur des synagogues; 
cependant il leur est permis d'assister au service 
incognito et sans qu'on puisse les apercevoir. A cet 
effet de petits trous sont pratiqués dans la cloison 
qui sépare la synagogue de l'enceinte ou pourtour, 
où les femmes se tiennent durant la cérémonie. 

Après cette première visite faite à une syna- 
gogue , il nous prit envie d'en aller voir une autre 
appartenant à la tribu de Lévi , et où le culte se 
célébrait avec des formes entièrement différentes. 
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La manière dont les en fans de Lévi rendent hom- 
mage à Dieu nous frappa par sa singularité : les 
assistans ne faisaient que crier, se lamenter, pleu- 
rer, s'arracher les cheveux, se prosterner et baiser 
la terre. Dans les cérémonies de ce genre, on peut 
bien penser, sans faire tort au prochain, qu'il y a 
des grimaces hypocrites , des contorsions étudiées > 
ou faites à plaisir, enfin des démonstrations de dou- 
leur ou de . repentir où le cœur n'a qu'une bien 
faible part. Cette scène me rappelait assez, malgré 
la différence de lieu et de circonstances^ les pleu- 
reuses d'Homère , et subsidiairement les larmes de 
certaines jeunes veuves qui , ayant perdu un vieux 
mari , se désolent si vivement les premiers jours du 
deuil, qu'elles n'ont plus une seule larme à verser 
dès qu'on leur parle de secondes noces. . | { > 

Pour terminer la description de ce conciliabule 
hébraïque, je dirai que l'ensemble de ces chauts 
étrangers, de ces figures à longue barbe et de ces 
physionomies frénétiques , formait uu singulier 
spectacle, dont tous les acteurs semblaient être 
fous ou livrés à l'action dévorante d'un poison 
brûlant qu'on aurait versé dans leurs entrailles. . 

Les Juifs de Pologne et de Russie sont encore 
plus malpropres , plus humbles et plus rampans 
que les Juifs des autres pays. Si parmi eux on re- 
marque de temps à autre quelques belles têtes 
d'hommes et de femmes, leur figure à moitié sau- 
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vage, leur longue barbe et leurs épaisses mousta- 
cbes , contribuent beaucoup à l'effet plus imposant 
que leur physionomie produit. Enfin il n'y a pas de 
pays en Europe où les Juifs aient plus d'influence 
sociale et plus de liberté qu'en Pologne, où ils for- 
ment une grande partie de la population. Au reste, 
on serait bien malheureux dans ce royaume sans 
les enfans d'Israël; eux seuls sont industrieux, eux 
seuls par conséquent y font le commerce, et sans 
leur mercantile activité on serait privé en Pologne 
de toute espèce de ressources. Arrive-t-on dans un 
endroit, a-t-on besoin de renseignemens, n'importe 
de quelle nature, c'est à un Juif qu'il faut s'adresser; 
soyez sûr qu'il vous indiquera tout ce que vous 
voudrez trouver ou voir, et qu'en lui donnant de 
l'argent , vous lui ferez faire , ou bien à l'un de 
ses confrères , tout ce qu'il vous plaira , sauf 
néanmoins ce qui pourrait blesser sa religion, car, 
sur ce point , les Juifs ne transigent jamais. 

Ce sont ces utiles enfans de Jacob qui entre- 
tiennent les communications dans tout le pays; ils 
savent toujours avant les autres ce qui se passe en 
politique, aussi-bien qu'en affaires de commerce et 
d'intérêt. Tous les Juifs de la Lilhuanie parlent al- 
lemand, et même entre eux ils se servent de cette 
langue préférablement à d'autres idiomes; mais, 
dans leurs comptes et dans leurs écritures , ils em- 
ploient souvent les caractères hébreux. Un peu plus 
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tard je reviendrai , et avec plus de détail , sur les 
usages et coutumes de la raee judaïque , si curieu- 
sement mêlée à toutes les nations, et ne se confon- 
dant jamais avec aucune. 

J'ai dit, en parlant de notre départ de Bogda- 
now, qu'un propriétaire de cet endroit était venu 
se plaindre de mauvais trait emens qu'il avait re- 
çus, disait-il , d'un officier du régiment de marche. 
Un peu avant souper se présenta en effet le mal- 
encontreux baron, lequel avait voyagé toute la 
journée avec nous : il expliqua ses griefs et do- 
léances , et nous conta que M. Longuil avait logé 
dans son château , avait enlevé quatre jattes de cuivre 
et deux chevaux; s'était permis, de plus, de forcer 
les tiroirs de quelques meubles , de battre les do- 
mestiques, et enfin de lui avoir, à lui baron , lié les 
mains derrière le dos. Le plaignant exposa que 
M. Longuil l'avait laissé vingt-quatre heures dans 
cette humiliante et pénible situation , où il serait en- 
core vraisemblablement s'il n'avait réussi , par ha- 
sard , à rompre ses liens et à s'enfuir. Au récit 
d'une pareille horreur, on peut s'imaginer dans 
quelle fureur entra notre commandant : il promit 
au baron restitution complète de tout ce qu'on lui 
avait pris, et cela dès le lendemain, pourvu qu'il 
consentît à nous suivre jusqu'au rendez- vous, qui 
devait s'opérer à deux lieues plus loin. Cela était 
absolument nécessaire , d'abord aux intentions du 
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commandant , et ensuite parce que le coupable était 
absent , et dans son cantonnement particulier. 

Le même jour, j'avais vu des milices lithua- 
niennes, et remarqué leur air de tristesse et d'abat- 
tement. Ces jeunes paysans avaient été désignés 
par le chef de recrutement, et leurs pare n s les 
avaient accompagnés jusqu'au village où nous 
étions. Mon hôte me parla alors du mode de con- 
scription adopté en France . et le trouva beaucoup 
plus équitable que celui des Russes. Il me dit que , 
sous le régime de ces derniers, chaque homme 
désigné pour le service de l'armée était enrôlé 
pour quinze ou vingt ans ; qu'on n'avait égard 
ni à l'âge , ni à l'état des hommes mariés , et 
qu'enfin aucune réclamation n'était admise. 11 ajou- 
tait que lorsque le recruteur arrivait pour exiger 
un certain nombre d'enrôlemens par district, on 
rassemblait tous les hommes en étal, de porter les 
armes, comme on pourrait le faire d'un troupeau 
d'animaux; qu'alors on examinait chaque homme 
séparément , en lui faisant prendre toutes sortes 
de positions et d'attitudes, ainsi qu'on le pratique 
dans l'examen d'un cheval ou d'un bœuf , et que , 
suivant la physionomie et la force musculaire du 
conscrit, il était désigné , chargé de fers, aux yeux 
de sa famille éplorée, et gardé à vue comme un 
criminel, jusqu'au moment de son départ. 

Le 1 7 septembre , nous prîmes la route de Ka- 
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kow, dont nous étions éloignés de dix lieues. Nous 
descendîmes du château , qui était situé sur la hau- 
teur , par uu chemin assez escarpé , puis nous en- 
trâmes dans le village placé au bord d'un lac fort 
pittoresque. Là était le rendez -vous assigné au 
régiment ; chaque soir on prescrivait ainsi à tous les 
détachemens uu point commun de réunion , soit 
pour le départ , soit pour le cas d'alarme. Arrivé 
là , je fais ranger le régiment en équerre, les quatre 
voitures de M. Longuil sont placées au centre ; le 
commandant fait placer tous les officiers autour 
de lui; il interpelle M. Longuil , d'un ton solennel, 
et lui demande compte de sa récente conduite, en 
lui adressant les paroles les plus sévères. Cet inter- 
rogatoire inattendu déconcerta tout-à-fait M. Lon- 
guil : il devint pâle, rouge , vert; en un mot , son 
visage se diapra en un moment de toutes les cou- 
leurs les plus opposées. On voyait son trouble 
éclater malgré lui , et le reproche intérieur de sa 
conscience justifier ceux dont on l'accablait tout 
haut. Il ne nia point ses mauvais procédés quant à 
la personne du baron ; mais il protesta que la sous- 
traction des plats de cuivre ne devait point lui être 
imputée. 

L'ordre est donné aussitôt de procéder à la vi- 
site. On décharge les voitures, on fouille tous les 
sacs , et dans la dernière charrette , malheureuse- 
ment pour M. Longuil , se trouvent des plats , des 
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cafetières et d'autres objets conquis.... dans les cui- 
sines du château. Certes , c'était pour les soldats 
un scandaleux et dangereux exemple. Aussi M. Lon- 
guil fut-il attéré ; les excuses qu'il chercha à pré- 
senter en balbutiant tournèrent à sa honte, et il 
dut s'estimer heureux d'avoir affaire, daq* cette 
occasion, à un chef indulgent : d'un mot, le com- 
mandant pouvait le faire passer à un conseil de 
guerre, où les choses auraient sans doute fort mal 
tourné pour cet officier. On s'empressa de resti- 
tuer au baron tous les objets enlevés ; et pour le 
dédommager de ses souffrances, ainsi que du long 
chemin qu'on l'avait obligé de faire pour obtenir 
une juste réparation , on lui fit cadeau d une petite 
voiture bien attelée : aussi retournait- il chei lui , 
enchanté de la justice du commandant, sans dési- 
rer toutefois , je pense , que l'occasion se présentât 
encore d'y recourir. 

A quatre lieues de Rakow , le régiment fit une 
halte , et les officiers eurent envie d'aller déjeuner 
dans une maison qui se trouvait à gauche de la 
route , de l'autre coté du ruisseau; mais leurs espé- 
rances à cet égard furent complètement déçues : 
non seulement il u'y avait rien à manger dans la 
maison, mais nous fûmes en outre obligés de par- 
tager nos provisions avec ses habitans ; les pauvres 
diables étaient exténués et dans le plus grand be- 
soin. Cette triste situation de nos hôtes, gens, en 
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apparence , assez recommandâmes , me remit en 
mémoire l'anecdote de Michel Wisniowiecki , alors 
qu'il fut nommé roi. Ce gentilhomme était si pauvre 
lors de son avènement au trône de Pologne, que 
les grands du pays s'empressèrent tous de lui faire 
présent de quelques objets indispensables et dont 
il manquait néanmoins. On conte que, le premier 
jour de son règne, sa cuisine était si complètement 
au dépourvu qu'on fut obligé, par des envois de co- 
mestibles faits à la hâte, de fournir comme il fut pos- 
sible à la décence, sinon à la pompe du festin royal. 

Après une heure de repos, le commandant m'en- 
voya en avant pour préparer les logeinens du régi- 
ment. Du château à la destination où nous devions 
nous rendre, la route ne cesse point de traverser des 
bois très sombres. J'appris, en arrivant, que de- 
puis deux jours huit cents blessés étaient établis à 
Rakow ; je disposai alors les cantonnemens de ma- 
nière à ce que l'état-major se rendît à Peregiri, et 
la troupe au village d'Axakowczysna, où je pensai 
qu elle devrait trouver des vivres suffisans. 

J'eus beaucoup de peine à me mettre en tête le 
mot d'Axakowczysna, lequel, comme beaucoup de 
noms polonais, me parut beaucoup plus compliqué 
qu'il n'eût été besoin. Soyons justes pourtant , ce 
mot est moins compliqué encore que celui de Me- 
reczewszczyzna, ainsi qu'on appelle le lieu de nais- 
sance du célèbre Roszciusko. Ces dénominations 
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puis-je dire coriaces? sont vraiment diaboliques à 
prononcer pour des étrangers, et je crois qu'elles 
suffiraient à étrangler la moitié des Français qui 
s'efforceraient à les tirer de leur gorge entièrement 
et d'un seul coup. 

La route que nous suivions depuis Kowno 
n'étant point un chemin battu , nous avions tou- 
jours un guide avec nous; celui qui nous condui- 
sait cette fois était juif, et prétendait très bien 
connaître le chemin; mais cet homme, à l'œil bleu, 
au regard faux , et dont la barbe rousse descendait 
jusqu'à la ceinture; cet homme, dis-je, au lieu de 
nous conduire à Peregiri, se trompa ou fit semblant 
de se tromper de route; il nous ramena en arrière, 
vers un moulin abandonné, puis tourna à gauche 
dans les bois; enfin déclara qu'il ne savait plus 
comment découvrir le véritable chemin qu'il nous 
fallait suivre.... Je laisse à penser quels juremens 
énergiques éclatèrent dans nos rangs à cette désa- 
gréable nouvelle. Nous continuâmes à marcher à 
la garde de Dieu, débouchâmes enfin de la forêt, 
et une fois là nous aperçûmes un village. Notre 
Juif alors parut radieux, et jura par Abraham qu'il 
reconnaissait parfaitement la bonne route; malheu- 
reusement pour lui un paysan passe, on le questionne, 
et de ses renseignemens il résulte que notre vieux 
bouc d'Israël nous a, pour la seconde fois, induits 
en erreur. Le commandant, furieux d'avoir été 
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ainsi promené inutilement lui et sa troupe, descend 
de cheval, détache de la selle de son domestique 
un grand couteau de chasse damassé , qui avait hien 
quatre doigts de large, et du plat il applique cinq 
ou six coups vigoureux sur le dos crasseux du Juif. 
Celui-ci , voyant étinceler un instrument tranchant , 
croit qu'on veut le tuer, fait une grimace horrible , 
crie miséricorde, et de frayeur va se jeter dans un 
étang bourbeux , d'où nous fûmes obligés de le re- 
pêcher à moitié mort. Le paysan devint donc notre 
unique ressource ; il nous montra le chemin , 
et en peu de temps nous arrivâmes au château 
terme de notre route. 

Peregiri avait été pillé par les Russes, mais il 
s'y trouvait encore quelques vivres y notamment 
deux grands tonneaux d'eau - de - vie , dont nous 
fîmes la distribution à nos soldats. Nous avions 
aussi demandé un bœuf pour la nourriture de la 
troupe; mais comme le commissaire ou homme 
d'affaires, qui seul habitait le château, se trouva 
passablement malhonnête, on le fît provisoirement 
mettre au corps-de-garde , sauf à délibérer plus 
tard sur ce que nous en ferions. Le soldat préposé 
à sa garde ayant tourné la tête un moment , voit 
en se retournant, avec une inexprimable surprise , 
que son prisonnier a disparu; la chose était étrange : 
cependant il ne pouvait être sorti de la maison. 
Le cuirassier de garde se met aussitôt à sa recher- 
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che, et, découvrant une cheminée, se doute que 
le captif a bien pu essayer de ce moyen d'évasion; 
il regarde , mais n'aperçoit rien , parce que le tuyau 
était rempli de suie : il tire alors son sabre , et , le 
fourrant dans la cheminée aussi haut que possible, 
rencontre un obstacle très solide ; il donne un 
second coup de pointe , et aussitôt un cri plaintif 
se fait entendre : une masse noire , à face humaine , 
vient tomber à terre lourdement et en jetant de 
grands cris ; c'était notre homme d'affaires , qui 
n'en avait pas fait encore d'aussi mauvaise , je crois, 
que celle-là. Le pauvre homme se relève comme il 
peut , et va se jeter aux pieds du commandant , 
puis aux miens. Nous ne pouvions nous débarrasser 
de ce suppliant noir et enfumé, qui baisait nos 

i 

bottes , nos genoux , et s'obstinait à rester dans cette 
humiliante posture , s'imaginant sans doute que 
nous voulions l'assommer. Pour le rassurer à cet 
égard, nous le remîmes sur-le-champ en liberté; 
ce dont il fut si content que non seulement il ne 
chercha plus à s'enfuir , mais qu'il nous procura , 
sans plus de retard , ce que nous lui demandions 
pour notre troupe. 

Ce projet d'évasion à la manière des ramoneurs 
avait peut-être été suggéré à notre prisonnier par 
l'histoire de Guillaume, duc de Raguse, compa- 
gnon d'enfance et ami de cœur d'Hedwige. Ce 
prince , obligé de renoncer à la main de la belle 
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Polonaise , voulait au moins jouir de sa vue pen- 
dant les cérémonies de son mariage avec Jagellon. 
A cet effet, il y assistait déguisé ; et, pour échap- 
per aux espions, il n'avait pas trouvé de meilleur 
moyen que de passer les nuits dans une cheminée, 
accroupi de son mieux sur une solive. 

Comme la cour du château de Peregiri était 
remplie de dindons , et que , d'après le rapport des 
paysans , nous devions nous attendre à ne rien 
trouver à l'étape suivante, je crus devoir, par pré- 
caution , fourrer dans mon bissac quelques uns de 
ces volatiles. Autant que ma mémoire peut me ser- 
vir, c'était vendredi ce jour-là ; mais je ne me pique 
pas d'être plus habile casuiste que saint Thomas 
d'Aquin, qui assure quelque part que la volaille 
doit être réputée viande maigre, parce que, sui- 
vant la Genèse, les oiseaux et les poissons ont été 
créés le même jour. Le cuisinier du commandant, 
en homme prudent , avait déjà , pour les repas 
communs, mis à mort un énorme mouton qu'accom- 
pagnait une demi-douzaine environ de ces lourdes 
volailles, qu'on avait également passées au fil du 
couteau de cuisine. On aura beau se récrier, il faut 
vivre : t'est de toutes les lois la plus impérieuse ; et 
un soldat, même aux dépens des autres, doit la faire 
exécuter à son profit partout. Hélas! qu'il vive de 
son mieux; il n'est jamais bien assure d'avoir à lui 
le simple intervalle qui sépare un repas de l'autre. 

•4 
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Le 1 8 septembre nous quittâmes Peregiri , et 
arrivâmes à Rakow par un chemin qui aboutit pré- 
cisément en face de l'église. On ne compte pas 
plus d'une lieue de distance de Peregiri à cette 
petite ville. C'est au midi de Rakow que se trouve 
Koydanow, lieu célèbre par la défaite que les Polo- 
nais y firent essuyer aux Tartares en 1221. 

Un peu avant d'arriver à Rakow, comme je 
marchais <Jans un petit sentier latéral , le cadavre 
d'un soldat se trouva étendu tout au travers du 
chemin. Mon cheval sauta légèrement par-dessus, 
puis se remit au pas tranquillement, et comme si 
de rien n'eût été. En vérité, l'intelligence du che- 
val est , sous certains rapports , admirable ; il faut 
remarquer surtout avec quelle délicatesse d'instinct 
il évite en toute occasion de blesser un homme ; 
quand par malheur cela lui arrive , c'est qu'il n'a 
pu trouver un seul endroit pour mettre son pied , 
ou qu'une circonstance extraordinaire l'oblige à 
négliger absolument toute précaution. 

Ce jour-là nous n'avions que huit lieues' à faire 
pour arriver à Minsk; le chemin était beau, et 
l'on n'y trouvait presque pas de bois à traverser. 
En route , et à quelque distance de la ville , nous 
aperçûmes une famille de paysans qui revenait sans 
doute du marché de Minsk ; elle était arrêtée au 
pied d'une vieille chapelle couverte de lierre et 
surmontée d'une petite croix en fer; les femmes 
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s'agenouillèrent sur les premières marches , les 
hommes s'inclinaient, appuyés sur leurs bâtons, 
ou tenant la bride des chevaux de charge, et je me 
rappelle même que deux petits enfans, qu'on avait 
mis dans des paniers placés sur les chevaux, étaient 
aussi à genoux sur le devant du bât, et joignaient 
leurs petites mains pour imiter de leur mieux la 
pieuse attitude de leurs parens. 

Ce groupe religieux, après avoir accompli d'une 
manière fort recueillie cet acte de dévotion, con- 
tinua sa route , et nous nous croisâmes sans dire 
mot à quelque distance du lieu de cette scène pit- 
toresque. Il y avait, selon moi, un contraste marqué 
et un sujet de réflexions profondes entre cette 
troupe de bons villageois qui adressaient au ciel 
des vœux de conservation et de charité , et nous 
qui marchions vers un but et dans des intentions 
si contraires. 
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Minsk, seconde ville de la Pologne russe, après 
Wilna , est bâtie sur la rivière de Swisloez , et 
compte environ vingt mille habitans. Un assez 
grand château placé au milieu de la ville la do- 
mine; mais il n'est pas d'une architecture beau- 
coup plus remarquable que le couvent des jésuites 
et quelques églises en briques, qui forment les prin- 
cipaux édifices de Minsk. Entre ces édifices, il est 
juste de distinguer la cathédrale, dont l'aspect est 
beau , ainsi que la salle de théâtre , qui est très spa- 
cieuse. C'est près de Minsk que les généraux Hier- 
zynski et Sapiéha remportèrent, en 1769, une 
victoire signalée sur les Russes. 

La ville est généralement d'un coup d'œil assez 
triste; cependant, à certains jours de l'année, elle 
présente beaucoup d'activité et de mouvement : 
par exemple à la Saint Joseph, époque où la no- 
blesse des environs a l'usage de se réunir à Minsk, 
afin d'y régler les affaires qu'ont entre elles les 
personnes appartenant à cette classe. On appelle 
■cette réunion à jour fixe (kontrakty)\ tant qu'elle 
dure, l'aspect de la ville est très brillant et très 
animé. Au reste, l'usage de mettre en ordre tous 
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ses comptes un certain jour de Tannée est commun 
à plusieurs endroits de la Pologne et de la Li- 
thuanie, particulièrement aux villes de Minsk, 
Wilna et Nowogrodeck. 

Le commandant aurait bien désiré, pour s'as- 
surer des vivres, suivre un chemin latéral, ainsi 
que nous l'avions fait depuis Kowno ; mais comme 
nous allions nous trouver entre Polotzk et Bo- 
bruisk , et que des corps russes assez considérables 
étaient signalés dans les environs, le maréchal 
Victor ne nous le permit pas : nous marchions à 
une journée de distance de sa dernière division , et 
il fallut, à notre grand chagrin, nous décider à; 
suivre la route militaire, qui était complètement 
dévastée. 

Je mangeais toujours à la table du commandant, 
et j'habitais ordinairement la même maison que lui; 
mais à Minsk, après le premier jour, je fus logé 
séparément et dans la maison d'un juif. Mon hôte 
faisait un singulier trafic. Ses écuries servaient de 
dépôt à une foule d'animaux domestiques ou sau- 
vages qu'on lui adressait, et qu'ensuite il expédiait 
ailleurs. J'étais près de lui lorsqu arriva un convoi 
de ce genre , dont la destination était l'école des 
bêtes de Smorgonie. Il écrivait sur son registre : 
Reçu un ours et trois loups bien conditionnés , 
comme s'il se fût agi d'une balle de coton ou d'une. 
caisse de liqueurs fines. 
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Mon juif, au reste, parlait bien allemand , ce qui 
m'offrait l'occasion d'avoir des détails certains sur 
les diverses espèces d'animaux qui peuplent les 
forêts de la Pologne. Je l'interrogeai à cet égard, et 
il m'apprit que iours, le loup, le lynx, le castor, 
le glouton et le chat sauvage y étaient fort abon- 
daus; que l'élan y était rare et le bison au con- 
traire assez commun. 

Lie 19 septembre nous partîmes de Minsk , et au 
sortir de la ville nous entrâmes dans une grande fo- 
ret , qui se prolonge l'espace de dix lieues jusqu'à 
l'étape où nous allions; le chemin était beau, et 
presque toujours suivait une ligne droite. Lors d'une 
halte que nous fîmes je m'écartai du régiment , et me 
mis à parcourir les bois voisins, où j'aperçus beaucoup 
C^C ctlâïîTIÎl^j nous énormes ; on me dit qu'ils servaient 
souvent de nourriture aux pauvres gens du pays, 
qui les font sécher à la fumée avant de les manger. 
En pénétrant dans le 'sombre intérieur de ces im- 
menses forets de sapins, où jamais, à ce qu'il me 
parut, le chant d'un oiseau ne s'est fait entendre, 
je croyais être sous un portique d'épaisse verdure, 
que soutiendrait une foule innombrable de vacil- 
lantes et noires colonnes. L'effroi dont l'homme isolé 
est ordinairement saisi dans un lieu de silence et de 
ténèbres me paraît naturel : au bout de quelques iu- 
stans il semble que la nature nous abandonne à 
nous-mêmes, et lame se sent oppressée de cette 
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vaste et muette solitude qui nous eu vi ronce de toutes 
parts. En passant avec le reste de la troupe auprès 
d'un moulin isolé , situé à moitié de notre chemin , 
je remarquai à une certaine hauteur plusieurs pla- 
teaux en planches, d'une forme triangulaire, et 
ayant de sept à huit pieds de côté; j'appris que ces 
constructions singulières, qui s'élèvent communé- 
ment à dix ou douze pieds de terre, servent, dans 
leurs expéditions, de refuge aux chasseurs d'ours. 
Avant d'entrer en campagne, ils appliquent des 
échelles contre cette espèce de forteresse en plan- 
ches; lorsqu'un ours blessé poursuit un chasseur, 
celui-ci tâche de gagner un de pes abris , tire 
l'échelle après lui , et dès-lors se trouve en sûreté. 
On m'a dit aussi qu'en été ces planches servaient 
quelquefois à placer et à couvrir des ruches. 

Nous arrivâmes le soir à Schmolewitszy, et là je 
commençai à souffrir vivement de douleurs rhuma- 
tismales; j'allai me jeter quelques instans sur une 
botte de paille dans la première cabane que je trou- 
vai, et encore n'y pus-je guère dormir; il fallut me 
relever pour donner la consigne à la troupe. Et 
comme on avait avis qu'un détachement de Cosa- 
ques rôdait à quelques lieues de nous dans les bois, 
il fut ordonné qu'une escorte accompagnerait ceux 
qui iraient au fourrage , qu'une autre partie des 
soldats resterait au bjvouac, et qu'un certain nom- 
bre d'entre eux se retrancherait dans les éeuries , 
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jusqu'à ce qu'on sonnât le boute-selle, en cas de 
surprise. Avec le régiment de marche nous for- 
mions environ douze cents hommes, dont trois 
cents cuirassiers : un tel nombre d'hommes doit 
toujours se tirer d'affaire au milieu des forêts , à 
moins qu'il ne s'y trouve attaqué par de l'infanterie. 

Ce jour-là l'ordre des distributions de vivres ne 
fut pas très bien réglé ; mais à la guerre comme à la 
guerre, dit le proverbe. Au reste nous étions tous 
trop occupés pour y faire grande attention. Tandis 
que d'uq côté les uns dépècent d'énormes quartiers 
de mouton ou plument la volaille , les autres entas- 
sent des fagots pour le feu, ou construisent de leur 
mieux les baraques en planches et en feuillage qui 
devront un moment nous abriter. Les fourrageurs 
ne tardèrent pas à venir nous rejoindre. Je ris en- 
core de ce qui arriva à l'un d'entre eux. Apparem- 
ment il voulait faire quelques provisions d'avance 
pour son propre compte , et dans ce dessein il avait 
enfoui et bien caché un cochon de lait dans une 
botte de paille ; mais en jetant à terre ce tas de 
fourrage d'un nouveau genre , il en sortit des cris 
dénonciateurs qui firent découvrir la cachette. 
Grande fut la joie commune ; et le propriétaire du 
cochon ne pouvant faire autrement , se déclara fort 
heureux de pouvoir ainsi régaler ses camarades. 

Nous quittâmes cette étape le 20 septembre: 
j'avais toujours la fièvre; dans la journée, nous 
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fîmes encore à peu près dix lieues sans quitter la 
grande forêt de Minsk ; je remarquai à diverses re- 
prises bon nombre d'oiseaux de proie , et les habi- 
tans me dirent que l'aigle et le vautour étaient ef- 
fectivement communs dans ces parages. Au débou- 
ché du bois, nous découvrîmes un abattis et des re- 
tranchemens ; c'était la tête de pont couvrant Bo- 
risow, petit bourg fort peu abondant en ressources; 
les retranchemens me parurent bien construits et 
bien palissadés; cependant ils n'avaient pu servir 
aux Russes qui les avaient élevés , parce qu'ils 
n'étaient point achevés entièrement , et qu'ils pou- 
vaient d'ailleurs être facilement tournés. Nous 
traversâmes sur un joli pont la Berezyna, petite 
rivière peu large , mais cependant navigable ; on 
n'y voyait alors aucun bateau , car les Russes, dans 
leur retraite , avaient coulé à fond les petits bâti- 
mens qui s'y trouvaient amarrés. Comme le com- 
mandant de place paraissait peu disposé à nous 
loger, qu'il parlait de nous envoyer au-delà de Bo- 
risow, et qu'après dix lieues de chemin nos che- 
vaux étaient très fatigués, nous prîmes le parti de 
nous loger militairement en nous établissant , bon 
gré mal gré, partie dans les maisons et partie au 
bivouac; les distributions néanmoins se firent en 
règle. 

Pour moi je fus logé dans une assez pauvre ha- 
bitation ; pauvre , ai-je dit? en vérité, non , puisque 
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j'y trouvai deux jeunes filles très jolies, envers 
lesquelles je devais à ma qualité de Français de 
me montrer galant , sans toutefois m'écarte r avec 
elles du respect convenable.: naguère les filles s ar- 
mâtes ne se mariaient qu'après avoir tué un ennemi 
à la guerre; et moi , tout en faisant la cour à ces deux 
belles, je ne me souciais pas d'être victime de cette 
sorte de nationale férocité; mais, avec un peu plus 
de temps , je m'aperçus que les jeunes Polonaises 
d'aujourd'hui ne sont pas aussi cruelles que l'his^ 
toire nous a peint , et peut-être très infidèlement , 
leurs grand'mères. 

J'eus, pendant la nuit, un ordre à porter à quel- 
que distance de Borisow : c'était un endroit où de- 
vait se trouver un détachement de nos troupes, 
placé en avant-garde. Dans les bois qui couvrent 
le sol des environs, on trouve quelquefois des clai- 
rières dont les habitans se servent pour défricher 
le terrain. Arrivé dans l'un de ces endroits, où, 
à l'exception des chemins qu'on pouvait encore 
distinguer, on voyait fort peu du reste, il me 
sembla découvrir à quelque distance une troupe 
assez nombreuse de fantassins dispersés sans au*- 
cun ordre : la rencontre n'aurait point été agréable 
si j'avais dû trouver là un parti ennemi. Déjà mon 
cheval dressait les oreilles, soufflait de toutes ses 
forces, «t refusait d'avancer; ppur moi, ne voyant 
m fm f ni mouvement, je cherchais à découvrir 
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ce que pouvaient être ces gens -là; mais la nuit 
ne me permit de reconnaître la vérité que lorsque 
je me trouvai tout-à-fait près de cette bande mys- 
térieuse, qui, semblable à des gens en embuscade, 
avait laissé la route libre , et en garnissait les 
deux cotés. Ëh bien , toute cette armée de fantas- 
sins que je croyais avoir en face , n'était en réalité 
composée que de troncs d'arbres noirs , à demi 
brûles par les babitans, et coupés à une hauteur 
de cinq ou six pieds : je ne pus m'empécher de rire 
de cette lourde méprise, et je n'en fus pas dupe 
une seconde fois. 

Je me sentais malade , et je me couchai dès que 
je fus de retour de ma course. Combien je m'esti- 
mais heureux d'être à couvert et à sec , tandis que 
mes camarades étaient percés par une pluie battante 
qui se prolongea toute la nuit, et dont j'entendais 
le bruit au-dehors. 

Le lendemain , officiers et soldats quittèrent leur 
couche toute trempée; ils étaient fatigués, d'accord, 
mais en revanche frais comme des poissons qui sor- 
tent de l'eau : eux aussi en sortaient littérale- 

» 

meut parlant. Les pauvres diables n'avaient même 
pas eu la ressource de se reposer en lieu sec, 
comme les anciens Sarmates le pratiquaient. Ces 
peuples, au rapport de Taeite, n'habitaient pas -dans 
des maisons, et se contentaient de se mettre à cou* 
vert datifs leurs chariots , même pour y passer la 
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nuit. Afin de se sécher par l'exercice , et ensuite parce 
que- Tordre du jour le voulait ainsi , nous nous re- 
mîmes vivement en route, et nous fîmes six lieues 
avant d'arriver à Bobr, qui n'est qu'un fort petit 
bourg. Le service n'allait pas très bien : l'adjudant 
sous-officier était malade, je l'étais aussi ; mais que 
faire ? nous n'avions pas de remèdes à notre dispo- 
sition, nécessité était que chacun se servît à soi- 
même de médecin. Pour mon compte, ne saehant 
que prendre, je m'avisai d'avaler une forte infu- 
sion de petite-centaurée mêlée d'eau-de-vie; ma 
méthode improvisée n'eut qu'un demi-succès , la 
fièvre passa, mais les douleurs rhumatismales aug- 
mentèrent; le voisinage seul du feu y apportait un 
peu de soulagement. A souper, oo nous servit de 
l'hydromel, mais de si mauvaise qualité que je ne 
pus en boire beaucoup ; néanmoins l'hôtesse vou- 
lait absolument m'en faire avaler , m'assurant que 
ce breuvage me ferait du bien; le sort de Kasiniir- 
le-Juste, qui me revint en mémoire y me fortifia 
peut-être dans ma persistance à la refuser; car, 
suivant la tradition, cet infortuné prince mourut 
de la main d'une femme qui lui avait donné à 
boire un philtre d'amour trop abondamment mêlé 
d'hydromel. 

Le ^3 septembre, nous continuâmes notre route. 
J'étais brisé de fatigue; j'avais beaucoup de. peine 
à mouter à cheval , et ma faiblesse était telle qu'à 
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peine je pouvais supporter le «trot ; mais , quoique 
fort souffrant, je voulais m'effbrcer daller le plus 
loin possible en compagnie de mes camarades. 

Le pays me parut un peu plus ouvert que je ne 
l'avais trouvé les journées précédentes. Après avoir 
fait huit lieues, nous arrivâmes au bourg de To- 
loczyn , et une fois là on nous envoya nous établir 
dans le presbytère, situé à l'extrémité du bourg, 
sur une hauteur; malheureusement nous ne trou- 
vâmes en arrivant à cette maison écartée absolu- 
ment que les quatre murailles, lesquelles même 
étaient en très mauvais état : nous nous arran- 
geâmes comme nous pûmes, MM. Malbil lotte, Fé- 
rital et moi. L'humeur souvent morose de Férital 
me contrariait , et non sans raison. Les sujets d'en- 
nui nous venaient assez d'eux-mêmes sans qu'il 
fut besoin d'y ajouter par une factieuse disposi- 
tion d'humeur. Férital était de ces hommes qui, 
avec une imagination brûlante, n'ayant jamais pu 
trouver la vérité, deviennent malheureux parce 
qu'ils ont penchant à douter de tout; sa méfiance 
habituelle des hommes, et, faut-il l'avouer, sa mau • 
vaise opinion des femmes, ramenaient trop souvent 
son entretien sur des sujets sombres et misanthropi- 
ques ; d'une réserve glaciale dans le monde , dans 
l'intimité cependant il éprouvait le besoin de 
s'épancher, surtout quand il était à son aise avec 
les gens, ou qu'on lui témoignait un peu de hicn- 
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veillance. Son caractère était un contraste perpé- 
tuel, dont l'expression, tantôt mélancolique, tan- 
tôt d'une gaîté mordante, ne pouvait provenir que 
d'affections déçues et de peines de cœur vivement 
senties; ses espérances dans le monde avaient été 
si cruellement trompées, l'avenir avait été si vio- 
lemment fermé et ravi à toutes ses idées de bon- 
heur, qu'en société le jugement des hommes lui 
était devenu tout-à-fait indifférent. Je crois que si 
on l'eût accusé du crime le plus épouvantable , il 
n'aurait pas daigné s'en justifier, et cependant il 
était parfaitement bon. Quant à moi, qui , pour le 
moment avais bien assez de mes souffrances physi- 
ques, j'étais moins que jamais disposé à entendre 
des conversations qui eussent fait participer mon 
moral au triste état où je sentais en moi le physi- 
que. J'avais donc eu soin tout en arrivant à notre 
gîte de demander du feu et deux ou trois bottes 
de paille, sur lesquelles je m'étendis sans plus de 
façon. 

Le *4 septembre nous quittâmes Toloczyn , et , 
pour la première fois depuis long-temps, nous sui- 
vîmes un beau chemin , planté de quatre rangées 
d'arbres. En route je rejoignis Patzius, qui me dit 
avoir logé dans un château près de Drosdowo, le- 
quel n'était pas très loin de la route. 

Comme depuis quelques jours je le voyais causer 
amicalement avec M. Longuil , je lui demandai la 
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raison de ce changement singulier; il me raconta 
alors ce qui était arrivé entre eux huit jours aupa- 
ravant , après la triste affaire de ce pauvre baron 
polonais, garrotté et maltraité, comme on la vu 
plus haut. . 

C'était le soir de ce jour-là : M. Longuil était 
allé trouver les officiers du régiment, et comme il 
reprochait à ces messieurs de lui avoir attiré toutes 
ses disgrâces, Patzius s'avance vers lui, offre de lui 
faire raison , et tire à cet effet son sabre. M. Lon- 
guil accepte d'abord; refuse ensuite, puis se tour- 
nant vers Patzius , il lui dit : « Ce n'est pas à vous 
que je veux avoir affaire, mais à M. Peyrelongue: 
je commence par celui-ci , les autres n'en n'auront 
pas moins leur tour. » C'était une lâcheté de s'atta- 
quer à un jeune homme très doux et encore no- 
vice, qui ne savait pas manier le sabre; cependant 
M. Peyrelongue ne se fit nullement prier : ils se met* 
tent en garde, le jeune officier attaque son adver- 
saire avec intrépidité , mais comme il se découvrait 
trop, il fallit plusieurs fois être tué. M. Longuil, en 
vieux renard, se tenait sur la réserve, et profitant 
d'un coup maladroit de son adversaire, il le blessa 
au bras, mais légèrement. A la vue du sang qui cou- 
lait , Patzius tira son sabre , et dit : « C'est à moi 
que vous aurez affaire maintenant » ; mais M. Lon- 
guil, oubliant tout à coup ses fanfaronnades, et 
voyant qu'un ancien officier voulait lui tenir tête, 



Digitized by Google 



MINSK.. 

jette son sabre à dix pas de lui , découvre sa poi- 
trine, et s'écrie : « Vous voulez donc m' assassiner... 
eh bien , tenez, me voilà ; tue^-moi ! égorgez-moi ! » 
Patzius voyant une pareille lâcheté , se mit à sou- 
rire ironiquement , remit son sabre dans le four- 
reau et lui tourna le dos. Depuis, il fît semblant de 
vivre en paix avec lui. 

Notre journée fut bien fatigante : nous avions 
près de quatorze lieues de marche avant d'arriver 
à notre cantonnement; il était sur la droite, en 
avant d'Orscha et auprès du Dniéper, qui n'est 
guère qu'une petite rivière en cet endroit. 

Le Dniéper est le Borysthène des anciens, et 
c'est dans ce fleuve que Boleslaw-le-Grand avait 
placé des piliers de fer qui indiquaient les fron- 
tières de la Pologne. 

La journée était tellement forte qu'il nous resta 
vingt chevaux en arrière , dont la moitié ne revint 
plus. 

Je pouvais à peine me tenir sur mes jambes, 
j'étais horriblement las et abattu. Mon premier 
soin en arrivant avait été de me mettre au lit : 
j'espérais y trouver un peu de ce repos qui m'était 
si nécessaire; mais j'avais compté sans mes hôtes. 
Au milieu de la nuit, je suis réveillé en sursaut 
par les évolutions d'une armée de souris courant 
de tous côtés sur le plancher, et dont je crus 
même sentir quelques unes venir trotter sur la cou- 
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verture de mon lit. Un trait de l'histoire fabuleuse 
de Pologne me revint alors en tête ; mais je n'étais 
nullement tenté d'éprouver le sort effroyable de 
Popiel II, qui fut dévoré, dit la chronique, ainsi 
que ses enfans, par une légion de rats, sortie tout 
à coup du lac Goplo , où il avait fait jeter les cada- 
vres de ses oncles, assassinés traîtreusement par 
ses ordres. 

Nous séjournâmes le lendemain dans ce même 
endroit ; je me tenais transi et grelottant au coin 
du feu , seule place où mes souffrances trouvaient 
quelque soulagement. Outre la fièvre , je ressen- 
tais des douleurs de rhumatisme atroces, et il était 
évident que je ne pouvais aller plus loin. Le com- 
mandant, désolé de me voir en si triste état, m'en- 
gagea à demeurer où nous étions, et même à re- 
tourner en arrière jusqu'au premier château que je 
pourrais trouver. Là , du moins , des secours me 
seraient offerts , tandis que dans ce misérable en- 
droit il n'y avait aucune espèce de ressources à 
espérer pour un malade. 

Notons un fait en passant. Ce fut entre Orsza et 
Duhrowna que trente-trois mille Polonais, com- 
mandés par Constantin, duc d'Ostrog , et par 
Swiesczewski, remportèrent, en i5i4, une victoire 
complète sur quatre-vingt mille Moscowites; qua- 
rante mille de ces derniers restèrent, dit-on , sur la 
place. 

i5 
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Le 26 septembre , Patzius , Férital et plusieurs 
autres officiers, vinrent me voir ; ils me trouvèrent 
si pâle et si défait qu'ils insistèrent fortement pour 
me faire aller au château où ils avaient logé la 
veille. A mon grand regret, je fus bien obligé de 
prendre ce parti. Le soir, je reçus , pour Toloczyn, 
un ordre de route du commandant Voisin. Je le 
quittai avec peine , car c'était un homme aimable , 
franc et doux ; il était adoré de ses soldats et très 
estimé des officiers: hors du service, il ne cher- 
chait pas à leur faire sentir à chaque instant la 
supériorité de son grade, comme cela arrive à la 
plupart des chefs militaires. 

Le lendemain 27 septembre, hors d'état presque 
de me soutenir à cheval , et prenant congé pour la 
dernière fois de mes camarades , je repris , le cœur 
navré , la route de Toloczyn avec mon domestique 
et mes chevaux. Je fus obligé de m'arrêter plusieurs 
fois en route pour me reposer, tant j'étais faible. 
Enfin j'arrivai à Toloczyn ; je remis au comman- 
dant de place une lettre de M. Voisin , et lui de- 
mandai permission d aller loger au château , près 
de Drosdowo. Il remit mon affaire au lendemain , 
et, en attendant , je fus installé chez un Juif, où je 
passai une nuit cruelle ; le frisson ne me quitta pas 
un seul instant. 

— t . 
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Enfin le jour arriva , et ayant obtenu une au- 
torisation de logement du commandant de place 
de Toloczyn , je me rendis directement au château 
qui m'était indiqué, et qu'on appelait Ozierezjr. 
On le découvre à une portée de fusil de la grande 
route et à quatre verstes de Toloczyn. On compte 
les distances , en Russie , par verste : sept verstes 
font deux lieues ou un mille d'Allemagne; c'est 
donc un peu moins d'un quart de lieue de France 
par verste. Je trouvai au château deux sauvegardes 
françaises, qui m'indiquèrent provisoirement une 
chambre pour moi et une écurie pour mes che- 
vaux. Un instant après, le baron ou propriétaire ar- 
riva ; c'était un homme corpulent , d'une figure très 
commune , et qui ne parlait que polonais ou latin. 
Cette circonstance était assez ennuyeuse pour moi ; 
il fallut , à toute force, que je rappelasse à ma mé- 
moire les bribes de mon latin de collège , et j'y 
parvins de façon qu'au bout de quelques heures je 
pouvais converser avec mon hôte assez couram- 
ment. C'était la première fois depuis que j'avais 
quitté les bancs de la classe que je me servais du 
langage de Virgile en entretien familier, et je 
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n'avais pas cru jusque-là, je l'avoue, qu'une occa- 
sion semblable dût se présenter. Certainement j'ai 
plus souvent parlé latin pendant le temps que j'ai 
passé en Pologne qu'il ne m'était arrivé durant 
toute la période de mes études de collège. 

Le ménage du baron se composait d'une espèce 
d'économe polonais, muet comme un familier du 
sérail; d'une vieille intendante; d'une jeune fille, 
qui aidait la vieille dans le service , et qui ne parais- 
sait jamais qu'aux heures des repas ; et enfin , plus 
tard , d'une sauvegarde polonaise , brave homme , 
nommé Kwasicborski f lequel , par bonheur , par- 
lait allemand. Comme on le voit , la société n'était 
pas nombreuse , et ne m'offrait pas de grandes res- 
sources ; mais cela m'était assez indifférent , car 
jetais trop faible dans le commencement de mon 
séjour pour prendre part à aucune conversation. 

Le baron, qui s'appelait Gruszcoski , n'était pas 
le réel propriétaire du château : noble de troisième 
classe, il remplissait les fonctions d'intendant du 
prince Sangusko , qui , dit-on , est fort riche. Près 
de trente villages , et six bourgs , qualifiés du nom 
de ville, par exemple, Toloczyn , Smoliany, etc., 
appartenaient au prince 'Sangusko ; mais le triple 
passage des armées françaises et russes au milieu 
de ses domaines lui avait causé un tort immense. 
Des réquisitions de toute espèce, en grains, farine, 
boissons, habillemens, chevaux, bétail , etc. , avaient 
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été exigées tour à tour par les deux partis; les 
paysans , au moment de la récolte , avaient été 
arrachés a leurs travaux , et les moissons, qui étaient 
d'autant plus nécessaires que Tannée 1811 avait 
été une année de disette en Lithuanie, se trou- 
vèrent perdues, faute de bras pour les récolter. 
Pour comble de malheur, les Cosaques , en se re- 
tirant vers Smolensk , avaient détruit tout ce qu'Us 
croyaient pouvoir servir à l'armée française. Ce 
système de destruction , organisé en Russie d'après 
un plan bien arrêté , et dont les habitans de la 
Lithuanie devinrent les premières victimes, ne fut 
pas une des moindres causes des désastres qui sur- 
vinrent plus tard. Je ne fatiguerai point le lecteur 
dU détail de mes souffrances et de mes ennuis à 
Ozierczy. Ceux qui savent par expérience ce que 
c'est qu'un rhumatisme dans tout le corps n'ont 
pas besoin que je le leur dise , et, quant aux autres, 
puissent-ils ne l'apprendre jamais ! 

Je ne commençai à me remettre un peu qu'au 
bout d'une douzaine de jours; la fièvre me quitta 
vers ce temps, et ce qui contribua le plus, je crois, 
à mon rétablissement, fut la chaleur extrême de 
ma chambre, où je faisais entretenir un feu ardent 
et continuel: c'était l'unique remède qui fût à ma 
portée ; aussi je ne m'en faisais pas faute. 

Pendant mon séjour dans ce château, il ne cessa 
d'y arriver des militaires de toutes armes , qui ve- 
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naient y prendre leur logement : rien de moins 
extraordinaire , vu la proximité ou il se trouvait de 
la grande route et de Toloczyn. Toutes ces visites 
ne m'amusaient guère , et je les eusse volontiers 
données en masse pour celle d'un habile médecin : 
encore me suis-je bien passé de cette dernière. 

Un jour, je vis arriver à la porte du château 
une voiture chargée de monde ; les personnes qui 
composaient cet équipage étaient couvertes de ca- 
potes françaises , de manteaux russes , enfin de 
costumes de toute espèce. Le sous-officier polonais 
qui servait de sauvegarde au château , et qui sans 
doute comprenait fort mal le français , vint nous 
provenir de l'arrivée de ces nouveaux visages , et , 
en ouvrant la porte, les annonça ainsi : a MM. lés 
maîtres de danse du grand quartier général de la 
grande armée ! 

— Ah ! pour ceux-là , vraiment nous n'en vou- 
lons point , dis-je au baron , qui me demandait s'il 
fallait les recevoir : ce sont des soldats, et non des 
saltimbanques dont l'armée a besoin »; et en con- 
séquence on se prépara à les vite congédier. Nous 
les reçûmes très froidement, et ma surprise ne 
fut pas médiocre lorsque je reconnus sous ces bi* 
zarres accoutremens, non seulement de vrais mili- 
taires , mais , qui plus est encore , des officiers bles- 
sés. Je grondai vivement le sergent polonais qui 
nous avait fait commettre une pareille méprise, et 
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tâchai de réparer, par l'empressement de nos soins, 
le peu de politesse qu'avait témoigné notre accueil. 
Tous ces officiers avaient été plus ou moins griève- 
ment blessés à la bataille de Mosaïsk , appelée par 
les Russes bataille de Borodino , et ils avaient 
reçu Tordre d'aller à Varsovie pour se faire traiter 
de leurs blessures. Ils me donnèrent une foule de 
détails intéressans sur cette victoire célèbre. J'ap- 
pris par eux que , dans cette journée , les Russes 
comptaient en ligne cent vingt-cinq mille hommes, 
et nous cent dix mille ; que le 7 , au matin , une 
demi-heure avant le premier coup de canon , on 
avait lu à la tête de chaque régiment un ordre du 
jour qui , entre autres passages remarquables , se 
terminait ainsi : « Soldats ! que la postérité la plus 
reculée cite votre conduite dans cette journée ; que 
l'on dise de chacun de vous : Il était a cette grande 
bataille , sous les murs de Moscow ! » Cette courte 
allocution de l'Empereur me frappa vivement par 
sa simplicité de mots et cette grandeur imposante 
d'images. Nos nouveaux hôtes me citèrent , entre 
autres traits admirables , l'intrépidité et la conte- 
nance héroïque des troupes du quatrième corps 
d'armée , qui , repoussées trois fois de suite à l'as- 
saut d'une grande redoute, hérissée de batteries 
foudroyantes, l'emportèrent enfin et la laissèrent 
jonchée de cadavres à habits verts (mot de Na- 
poléon). 
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Cette visite ne tut , pour moi, qu'une distrac- 
tion momentanée, je retombai bientôt dans la 
solitude la plus complète et l'ennui le mieux con- 
ditionné. Ah! que le temps me semblait long ! que 
je trouvais sots, les poètes et les peintres, qui lui 
ont donné des ailes ! Tout ce que j'avais pour pas- 
ser les longues heures du jour, c'était une Bible 
latine, que le curé de l'endroit m'avait prêtée. Et 
pourtant, ne soyons ni oublieux ni ingrat, un 
autre soulagement, je dirai plus, un bien-être 
réel m'était apporté par une jeune femme em- 
ployée au château, et nommée Paulewska. Les 
premiers jours de ma maladie, elle vint me voir 
par compassion , et tâcha de m'encourager à la 
patience ; c'était la pitié seule qui la guidait auprès 
du jeune officier malade, nul autre sentiment ne 
parut dans ses yeux, ni ne vint colorer son front : 
elle s'établissait au chevet de mon lit , me versait 
à boire, et cherchait à adoucir mes souffrances. 
Quand j'étais trop enfoncé dans mes sombres ré- 
flexions, et que l'idée de ne jamais revoir la France 
me tombait comme un poids sur le cœur , la voix 
de Paulewska calmait ma tristesse; je me jsentais 
un moment heureux, quoique malade, sur une terre 
étrangère , et je me rappelle avec reconnaissance le 
bien que ses paroles apportaient à mon cœur ulcéré. 
Oh ! que les femmes sont admirables, même quand 
la seule compassion les fait agir ! A leurs yeux , l'infor- 
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tune est aussi touchante que l'amour ; elles n'ont 
pas moins de sensibilité pour celui qui souffre que 
pour celui qui est aimé. A peine convalescent , je 
ne revis plus Paulewska ; ses soins étaient trop 
désintéressés , sa pitié trop pure , pour qu'il en fut 
différemment. 

A ne prendre conseil que de ma santé chance- 
lante, j'aurais dû me rendre à Ëlbing, au petit 
dépôt de mon régiment ; mais plus de deux cent 
cinquante lieues me séparaient de ce dernier en- 
droit, et je me serais ainsi trop éloigné de l'armée, 
que je désirais au contraire rejoindre le plus tôt 
possible. Je me décidai donc à rester à Ozierczy, 
et à le quitter dès que le retour de mes forces pour- 
rait me le permettre, fût-il même question d'en- 
treprendre une campagne d'hiver : depuis 1 790 y 
a-t-il pour des soldats français une saison qui , sous 
ce rapport, diffère d'une autre! Au surplus, le mois 
d'octobre, où nous étions, est déjà bien froid et 
bien désagréable dans ce climat septentrional. 

Et, quoique sur la grande route militaire, le châ- 
teau que j'habitais n'était pas pour moi un lieu de 
sûreté , car je me trouvais entre deux corps russes 
bien signalés : à Polotzk il s'en trouvait un fort de 
trente mille hommes, commandés par le comte de 
Wittgenstein , et à Bobruisk, forteresse bloquée par 
les troupes polonaises sous les ordres du général 
Dombrowski , on comptait encore douze mille Russes 
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environ. En outre ils commençaient à se montrer 
en force à Witepsk, et du côté de Mohilew, ville 
située au midi d'Ozierczy, et distante de treize 
lieues à peu près ; souvent même il était question 
de détachemens isolés de Cosaques , que Ton disait 
avoir vus infiniment plus près encore d'Ozierczy. 

Précisément les bords du Borysthène , dont je 
n'étais pas éloigné , avaient été le berceau de ces 
hordes sauvages, qui, dans l'armée, font l'office 
d'une sorte d'épouvantail. Long-temps elles furent 
soumises aux Polonais, et ce fut même un souve- 
rain de ce pays qui le premier organisa les Cosa- 
ques en corps réguliers. 

Ces milices guerrières ont pris leur nom du mot 
tartare Kosaks, qui signifie troupes légères vivant 
de rapines. Personne ne niera que les Cosaques 
dernes soient restés fidèles au sens de leur dé- 
signation étymologique. 

Sous Sigismond I er , qui régna de 1 5o6 à 1 546* , 
Daszkiewicz , staroste, c'est-à-dire gouverneur de 
Czerkassy et de Kaniow, fut le premier qui leva 
des Cosaques pour les opposer aux Tartares. Ayant 
remarqué que ces derniers traversaient constam- 
ment le Dniéper vers l'île de Chorcyca , il en fit lui- 
même son point de départ ; réunit les habitans 
chasseurs des bords du fleuve, toujours armés à 
cause des incursions subites des Tartares, et les 
organisa en corps réguliers. 
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En 1576, Etienne Batory réunît pour la défense 
de ses frontières des corps nombreux de Cosaques, 
et leur assigna Prychtymirow , au midi de Kiow, 
comme une sorte de capitale. Chaque régiment 
était commandé par un général ou hetman, et ce 
chef recevait dans certaines occasions des présens 
du roi , dont il tenait aussi les marques de sa di- 
gnité. Je ne sais si les Cosaques d'alors étaient plus 
coquets ou plus jolis hommes que ceux que j'ai vus 
depuis en si grand nombre, mais à l'époque dont 
je parle, parmi les cadeaux que leur faisait le sou- 
verain , l'usage voulait qu'il se trouvât un miroir. 
En 1587, Sigisroond III manqua d'habileté à leur 
égard. Il commit la faute immense en politique 
d'attaquer leurs principes religieux; il voulut im- 
poser à ces peuples nomades et superstitieux l'au- 
torité du pape, et les contraindre à une vie séden- 
taire ; les Cosaques , blessés dans leur conscience 
et attaqués dans leurs privilèges, se révoltèrent, 
mais cette tentative ne leur ayant pas réussi , ils 
se jetèrent vaincus et irrités dans les bras des 
Russes. 

Plusieurs fois, et suivant l'appât du gain, les 
Cosaques changèrent de bannière : ils servirent 
tantôt les Russes, tantôt les Polonais: une preuve 
incontestable de leur goût pour la vie indépen- 
dante et aventureuse, se trouve dans le traité du 
3o janvier 1667, conclu à Àndruszon, entre la 
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Moscovie et la Pologne. Entre autres conditions 
on remarque celles-ci : 

« Art. 3. Les Cosaques-Zaporogues demeureront 
a sous la domination commune des deux Etats , 
« prêts à servir contre les Turcs lorsqu'ils en seront 
« requis, etc.. (x). 

« Art. 4> Les Cosaques qui habitent en deçà du 
« Borysthène, depuis Pereaslaw, sont déliés du ser- 

a ment de fidélité qu'ils ont prêté au Czar Il est 

« statué de même à l'égard des Cosaques qui de- 
<c meurent au-delà du Borysthène, depuis Riow, 
« que le roi de Pologne ne prendra pas sous sa pro- 
« tection. » 

On dit que les juifs de l'Ukraine contribuèrent 
beaucoup à leur rébellion, et furent en grande 
partie cause de la perte que la Pologne fit plus tard 
de ces colonies militaires. 

J'ai toujours été surpris que les Cosaques, qui 
entendent si bien la petite guerre , ne fussent pas 
venus plus tôt sur la route où j'étais, intercep- 
ter les communications ou enlever les convois ; 
rien n'eût été plus facile , vu le peu d'ordre qui ré- 
gnait dans la marche des détachemens en chemin 
pour Moscou. C'était une triste perspective pour 



(i) La dénomination des Zaporogues vient de la contrée 
où habitaient ces Cosaques , près des Porogues ou cataractes 
du Bniéper. 
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moi que celle d'être enlevé d'un moment à l'autre 
par quelque corps de partisans , et conduit prison- 
nier en Sibérie ou en Tartarie ! Mais un soldat ma- 
lade n'est bon à rien pour lui-même , et forcément 
doit se résigner à ce qui peut arriver de pis. Le 
délabrement de ma santé m'obligeait, malgré de 
si tristes appréhensions', à attendre dans le châ- 
teau polonais d'Ozierczy les événemens quels qu'ils 
fussent. 

Un jour, une famille logée dans une habitation 
éloignée de deux lieues d'Ozierczy vint rendre 
visite à la maîtresse du château ; on m'apprit que 
cette famille était originaire de l'Ukraine , et 
qu'elle s'était établie aux environs d'Orscha depuis 
deux ans , à cause du voisinage de la guerre qui 
' existait entre les Russes et les Turcs. Le costume de 
ces personnes me frappa , et ne ressemblait nulle- 
ment à ceux qui sont d'usage en Lithuanie. Elles 
étaient trois : la mère et les deux filles , et ne pa- 
raissaient pas appartenir à une classe très élevée. 
La mère était coiffée de manière à ce qu'on ne pût 
voir ses cheveux; ses filles au contraire portaient 
les leurs séparés sur le front en deux longues 
tresses , qui allaient pendre par-derrière ; leurs 
tempes étaient ornées de fleurs ; les larges manches 
de leur chemise étaient brodées et couvertes de 
dessins bizarres , parmi lesquels on remarquait sur- 
tout beaucoup de fleurs. Après la visite terminée , 
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je demandai à mon hôtesse pourquoi la mère de ces 
jeunes filles cachait ainsi ses cheveux , mode que je 
trouvais fort laide ; elle me répondit que ce genre 
* de coiffure désignait spécialement la classe des 

à 

femmes mariées en Ukraine; que l'usage en était 
si général dans cette province, parmi la classe 
moyenne, que l'amant qui recherchait une jeune 
fille en mariage devait lui dire : « Ma bien-aimée , 
vends-moi les tresses de tes cheveux »; demande 
après laquelle elle se regardait comme fiancée, et 
commençait à cacher bien soigneusement sa cheve- 
lure entière. 

Une quinzaine de jours après mon arrivée , me 
sentant un peu moins souffrant qu'à l'ordinaire, j'es- 
sayai de montera cheval , mais telle était ma faiblesse 
encore, que la première fois j'eus la plus grande 
peine à m'y tenir ; cependant je recommençai le 
lendemain , et avec plus de bonheur , quoique bien 
des précautions me fussent encore nécessaires. 

Le baron mon hôte était, comme un précèdent 
dont j'ai parlé, assez sincère pour convenir qu'il 
détestait souverainement les Français, et n'aimait 
que le gouvernement russe. En dépit néanmoins 
de cette double prévention, il ne pouvait se dé- 
fendre d'admirer l'étonnant génie de Napoléon. Se- 
lon lui nous faisions à la Russie une guerre injuste et 
sacrilège; je soutenais de mon côté la justice de nos 
motifs, mais en général je cherchais de mon mieux 
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à éviter ces conversations. D'abord je n'aime pas la 
politique; ensuite il me senble qu'un soldat fait 
mieux d'obéir que de raisonner ; ce n'est pas pour 
résoudre , mais pour trancher les questions qu'on 
met des militaires en campagne. 

Une chose cependant m'était démontrée, tant par 
les discours de mon hôte , que par ceux d'autres 
Lithuaniens : c'est que la vue de nos aigles n'avait 
produit qu'un fort médiocre effet sur les masses de 
la nation polonaise; les nobles seuls avaient ré- 
pondu à l'appel du canon , et n'avaient pu faire 
partager leur enthousiasme au peuple , qui désirait 
et espérait obtenir un Polonais pour souverain. 
Parmi la noblesse lithuanienne surtout, il se trou- 
vait nombre de personnes dévouées à Napoléon, 
mais lorsqu'elles virent leurs propriétés ravagées 
par le passage des troupes françaises, et supporter 
une foule de dommages en partie autorisés par 
la proclamation de l'Empereur, datée de Wil- 
kowiszki; proclamation dans laquelle la Lithua- 
nie était regardée à peu près comme un pays en- 
nemi, le zèle des grands propriétaires commença 
à se ralentir , puis s'éteignit ensuite tout-à-fait ; il 
était évident que Napoléon voulait bien faire la 
guerre avec les Polonais, mais non pas pour eux. 
Dès-lors tous leurs sacrifices devenaient inutiles 
pour relever la monarchie polonaise. 

J'avais eu quelques occasions de rendre service à 
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mon hote : ainsi j'avais empêché la dévastation île 
ses biens à diverses reprises, des maraudeurs s'é- 
taient-ils emparé de ses chevaux, je parvenais à les 
lui faire rendre, de sorte qu'il faisait semblant de 
m'aimer beaucoup, et m'appelait son bienfaiteur; 
procteclor meus et magnifiais, étaient les titres 
pompeux qu'il me donnait ordinairement, titres 
dont les subordonnés en Pologne ne font pas faute 
d'ailleurs à leurs maîtres. Un jour je lui dis en plai- 
santant que, attendu l'ampleur de son ventre et la 
hauteur massive de sa taille, c'était bien plutôt à lui 
que revenait le titre de magnifiais; j'ajoutai que 
sans doute l'empereur de Russie n'avait pas de soldat 
aussi puissant dans toute son armée, a Riez tant que 
vous voudrez , monsieur l'officier français, me répon- 
dit le baron ; je suis tout aussi propre au service mi- 
litaire qu'un autre; mais votre nation est toujours 
disposée à faire de mauvaises plaisanteries : au dix- 
neuvième siècle comme dans le dix-septième , ce 
penchant est le plus fort chez vous. En i683, votre 
ambassadeur , Vitry , écrivait à Louis XIV que 
le physique épais du roi Sobieski paralysait son ac- 
tivité, et que l'extrême embonpoint de Jean III ne 
lui permettait pas d'entrer en campagne pour faire 
lever le siège de Vienne, que Kara-Mustapha te- 
nait bloquée avec ses trois cent mille Turcs : eh 
bien, l'événement prouva tout le contraire, et votre 
caustique ambassadeur, avec ses conjectures rail- 
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lcuses, finit par n avoir pas le sens commun. Ce fut 
à la bravoure de ces princes si chargés d'embon- 
point que Vienne fut redevable de sa délivrance; 
peut-être même verrions-nous sans eux l'Europe 
entière tombée aujourd'hui sous le joug humiliant 
des Tartares d'Asie. » 

Mes forces étant un peu revenues, je continuai 
l'exercice du cheval , mais un pas fort doux était 
la seule allure que je pusse supporter; ainsi j'ac- 
compagnai mon hôte dans quelques courses aux 
environs du château. 

Une fois que j'allais avec lui visiter un village 
voisin, je fis attention qu'on lui donnait par res- 
pect le nom de père (oycec)^ et qu'à son tour, 
voulant rendre la politesse, il nommait frère (brut) ' 
celui qui lui adressait ainsi la parole. 

En revenant de notre promenade nous pas- 
sâmes par un petit bois, et là mon compagnon, 
à qui je parlais des productions du pays, me dit 
que dans les forêts on trouvait quelquefois de 
l'ambre , et que sur les chênes on récoltait çà et là 
du kermès, espèce de globule déposé sur la feuille 
de cet arbre , et qui donne une très belle couleur 
cramoisie. Comme je remarquais aussi des touffes 
de jonc disposées en forme de poires et attachées 
à certains arbres, je m'informai de ce qui les 
avait produites, et j'appris que c'étaient des nids 
d'oiseaux construits par la rémiz, espèce de mé- 

16 
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sange, qui bâtit ainsi son nid dune manière toute 
particulière. En effet, ce nid a la forme d'une 
bourse, et n'est attaché que par un brin de jonc, 
ou par une branche flexible, à l'arbre qu'il a choisi 
pour soutien : en sorte qu'il flotte sans cesse au gré 
du moindre vent. Le baron me vanta beaucoup la 
solidité de ces vacillantes et légères demeures , et 
m'assura qu'elles résistaient sans peine aux plus 
forts ouragans; il ajouta que la promptitude et 
l'adresse à bâtir de l'architecte aérien étaient vrai- 
ment merveilleuses, d'où je conclus que l'oiseau 
appelé rémiz est aussi ingénieux et habile à con- 
struire que l'étourneau des vergers des États-Unis 
dont parle Audubon , naturaliste américain. « Ce 
petit animal, dit-il, est si adroit, qu'une dame, en 
admiration devant la structure miraculeuse de plu- 
sieurs nids de cette espèce d'oiseau , demanda très 
sérieusement, tant elle se faisait une prodigieuse 
idée de leur intelligence, s'il ne serait pas possible 
de leur apprendre à tricoter aussi bien qu'elle s'en 
acquittait elle-même. » 

J ai oublié de dire que le baron était marié, et 
que sa femme se trouvait à quelques lieues d'O- 
zierczy, dans une habitation retirée, où son mari 
l'avait fait conduire, dans la crainte apparemment 
qu'il n'arrivât quelque accident de guerre à ma- 
dame la baronne. Gomme après le passage des ar- 
mées belligérantes tout paraissait assez tranquille , 
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\\ résolut de rappeler auprès de lui sa chère moitié, 
et l'envoya chercher quelques jours après mon ar- 
rivée à Ozierczy. La baronne me parut assez belle , 
quoique d'une figure peu distinguée. On remarquait 
chez elle d'abord une peau fine et satinée , des yeux 
bleus assez tendres , des dents fraîches et jolies , 
toutes choses qui en tout temps ont leur mérite , 
mais semblent en temps de guerre vraiment inap- 
préciables. La baronne ne savait pas, Je français, et 
guère mieux l'allemand; mais une grande vivacité 
d'intelligence permettait à ses gestes de rem- 
placer à merveille les paroles. Nos conversations 
ensemble n'étaient pas fort longues , et cependant 
le mari me paraissant très jaloux, je m'efforçai de 
prévenir ses soupçons ; car je ne voulais pas en 
être traité à la façon de Ziémovit, duc de Mazovit , 
qui , dans un accès de jalousie , étrangla d'abord 
sa femme, dont la beauté était admirable, disent 
les historiens, et fit ensuite déchirer par ses che- 
vaux l'homme qu'il avait soupçonné d'en être l'a- 
mant heureux. 

Presque tous les jours il arrivait des blessés au 
château , demandant un morceau de pain , ou quel- 
que coin pour coucher. En effet , l'étape d'Orscha à 
Toloczyn était tellement forte que la plupart de 
nos malheureux soldats ne pouvaient la parcourir 
entièrement, et qu'ils étaient obligés de rester en 
chemin , privés de tout secours. Tous avaient été 



^44 OZIERCZY. 

plus ou moius grièvement blessés à la bataille du 
7 septembre , et ils se trouvaient dans un dénue- 
ment complet : aussi cherchai s-je à leur procurer 
tous les soulagemeus en mon pouvoir. Mes géné- 
reuses distributions de vivres et de linge à panse- 
ment n étaient pas fort au goût du baron ; mais le 
plaisir si vif et si naturel d'être utile à mes compa- 
triotes m'aidait à supporter patiemment sa mau- 
vaise humeur, et me consolait un peu d'ailleurs de 
la vie si triste et si souffreteuse que le rhumatisme 
et la fièvre m'avaient forcé de mener dans les pre- 
miers temps de mon séjour à Ozierczy. 
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Le 16 octobre j 812 fut un jour de bonheur pour 
moi , et de ceux qu'on rencontre rarement dans la 
vie. J'avais écrit, le matin même, à mon frère 
Jules, dont je n'avais pas reçu de lettres depuis 
quatre mois , et je songeais avec inquiétude à cette 
bataille de la Moskowa , où il avait dû se trouver 
comme faisant partie du quatrième corps, com- 
mandé par le prince Eugène. L'incertitude que 
j'éprouvais sur son sort et sur mon propre avenir 
faisait naître en mon esprit mille tristes pensées. 
Je voyais l'hiver s'approcher à grands pas , les arbres 
se dépouillaient de leurs feuilles , tous les objets 
prenaient un aspect sinistre et une teinte sombre 
autour de moi, enfin des bruits inquiétans circu- 
laient, et semblaient des avant-coureurs de mal- 
heurs inattendus. Ma santé et mes forces d'ailleurs 
restaient toujours dans un état de dépérissement 
qui ne disposait pas mon esprit aux idées conso- 
lantes et gaies. Un jour que je ressentais plus vive- 
ment encore les atteintes de cette tristesse habi- 
tuelle , j'avais pris, pour me distraire, un livre; 
c'était la Bible , dont un exemplaire composait ma 
bibliothèque entière. Tout à coup la porte de ma 
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chambre s'ouvre avec fracas ; quelqu'un entre , et 
se jette dans mes bras.,.. Dieu 1 c'était Jules , c'était 
mon frère , que je croyais encore à cent lieues de 
là ! Qu'on juge de mon étounement et de ma joie ! 
Après plus de deux ans de séparation , retrouver 
d'une manière si imprévue , dans un pays étranger, 
dans un endroit isolé et entouré d'ennemis, un 
frère que l'on aime avec la plus vive tendresse! 
Non, on n'éprouve pas de pareilles sensations deux 
fois dans sa vie. 

Mais quel était ce destin propice, ce fortuné 
hasard , qui , alors que j'y pensais le moins , me 
ramenait ainsi mon frère? Bizarre conformité; i! 
fallait, pour que notre réunion s'opérât, tomber 
malades tous les deux à peu près à la même époque, 
lui à Moscou , moi près d'Orscha ; il fallait que 
mon frère , en conséquence de l'arrêt d'une faculté 
de chirurgiens , quittât l'armée , retournât sur 
ses pas à travers des routes dangereuses , et déjà 
coupées par les Cosaques ; qu'il fut obligé de se 
rendre à Wilna pour son rétablissement , et qu'il 
apprît par hasard , à Kohanow, d'un postillon fran- 
çais, qu'un officier de cuirassiers, malade, se trou- 
vait en ce moment dans un château près de To- 
loczyn. On conviendra que cette réunion exigeait 
un concours de circonstances bien extraordinaires. 
Mon frère, aussitôt qu'une chance de me rejoindre 
lui est ainsi offerte , prend à tout hasard, et à la hâte , 
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des chevaux de poste ; il part , voie, arrive, et me 
trouve enfin à Ozierczy , comme je viens de le 
raconter. Ce cher arrivant avait laissé derrière lui, 
à quatre lieues d'Orscha , sa voiture et son bagage. 
Pour moi , je ne voulais point le quitter : ainsi je 
laissai là, pour un jour, Ozierczy, le baron , la ba- 
ronne et toute la dégoûtante valetaille du château, 
et je montai dans la briska de Jules pour nous 
rendre à son domicile temporaire. 

Tandis que nous relayions à Kohanow , voici ses 
chevaux qui arrivent. Son domestique nous apprend 
qu'il en a vendu deux assez mauvais au général 
d'infanterie Ph.... , qui en a donné 60 louis. Nous 
trouvâmes que les chevaux étaient bien payés; mais 
un fantassin devait se croire heureux encore de les 
avoir à si bon compte. 

Rien ne me parut plus pittoresque que la voiture 
et le chariot de bagages de mon frère; ce dernier 
genre de transport surtout était grotesque : on 
avait entassé confusément , et à l'aventure, fusils, 
vivres, pistolets, fourrures, bottes et chaussures, 
puis de la paille et du foin pour la route ; deux 
chevaux éclopés étaient attachés derrière la voi- 
ture ; un ou deux domestiques restaient couchés 
sur des porte-manteaux, et, par-dessus tout cet 
échafaudage , siégeant un animal à longues cornes 
et à longue barbe , une chèvre enfin , dont la pré- 
sence était indispensable à la faible poitrine du 
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propriétaire : voilà le croquis de notre appareil et 
do notre cortège de voyage. 

Après trois heures de route , nous arrivâmes au 
logement de mon frère. La maison était petite, 
mais propre, et les hôtes me plurent au premier 
coup d'œil : le propriétaire, allemand de naissance, 
montrait la franchise et la bonhomie qui carac- 
térisent les gens de sa nation ; ce qu'il donnait , il 
le donnait de bon cœur, et sa figure cordiale et 
ouverte témoignait de la sincérité de ses discours. 
Le souper et les lits étaient bons, et d'ailleurs nous 
avions' pour couvertures les fourrures que mon 
frère rapportait de Moscou : moi , j'étais blotti sous 
Un loup blanc d'Irkutz , et lui sous un renard bleu 
de Sibérie. * 

Le lendemain, avant déjeuner, on se rassembla 
dans le salon. Quelques Polonais, que je trouvai 
là , prirent la main des dames pour la baiser , et , 
en retour de cette galanterie , reçurent des dames 
un baiser sur la joue. On me dit que cet usage 
existait dans beaucoup de parties de la Pologne; 
et comme je veux sincèrement le bonheur de mes 
compatriotes , je souhaitai qu'une pareille coutume 
vînt à s'introduire en France , où les jeunes gens 
ne se .feraient faute de baiser les mains au beau 
sexe , en choisissant toujours les plus petites et les 
plus potelées, comme de raison. 

Quand le moment arriva de quitter les aimables 
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hôtes de mon frère , le brave major Klotz voulut 
prendre soin de nos vivres : il fourra un dindon- 
neau rôti , deux bouteilles de vin et nombre d'au- 
tres provisions dans la voiture. Enfin nous prîmes 
notre congé, non sans remercîmens et sans re- 
grets. On avait attelé à la voiture les chevaux de 
mon frère ; mais leur fatigue était telle qu'ils ne 
pouvaient presque pas la tirer. Nous prîmes donc le 
parti, pour aller plus vite , de nous rendre à pied jus- 
qu'à Ozierczy, qui, en ligne directe , n'est qu'à neuf 
verstes de l'endroit où nous nous trouvions ; mais, 
quelque court que fut le chemin , nous eûmes beau- 
coup de peine à en venir à bout , tant notre mauvaise 
santé à tous deux nous rendait la marche pénible. 

En rentrant au château d'Ozierczy , nous nous 
rendîmes chez la maîtresse de la maison , qui nous 
reçut très gracieusement. Pour être plus certain 
encore de la durée de ce bon accueil , mon frère 
fit cadeau au patron du logis de quelques provi- 
sions, de deux boîtes de thé de caravane et enfin 
de sa pauvre chèvre Amalthée , dont il avait certes 
besoin encore , mais qu'il ne savait comment nour- 
rir en route. Toutes ces générosités lui valurent 
force remercîmens et salutations. Nous passâmes 
quelques jours à Orzierczy , dans l'intention de 
laisser reposer les chevaux de mon frère, qui, sem- 
blables à leur maître, étaient véritablement exté- 
nués. Pour nous , ce n'était pas sans inquiétude 
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que nous jetions de temps en temps notre pensée 
sur Ta venir qui nous attendait. Quoiqu'il n'y eût 
qu'une seule route d'Orscha à Moscou, les nou- 
velles les plus contradictoires circulaient à Ozierczy, 
et la poste des Juifs , cette correspondance mysté- 
rieuse , qui pour lors était dévouée à la Russie , 
avait particulièrement une activité effrayante. 

Gomme Pietro , le domestique de mon frère , 
était indisposé , j'envoyai chercher un médecin à 
Bérézina ; il vint , examina le malade , et demanda 
un cheval pour aller à huit lieues de là chercher 
des drogues : ce que j'accordai. Mon frère , qu'un 
pressentiment tourmentait, me dit : «Prends garde, 
cet enfant d'Esculape est Juif ; s'il ne revient pas 
demain, tu peux croire ton cheval à tout jamais 
perdu » ; et malheureusement la prédiction s'est 
accomplie : ni médecin, ni cheval , rien n'a reparu; 
et le malade, comme cela arrive souvent, a été 
guéri en l'absence des remèdes. C'était vraisembla- 
blement la manière qu'avait adoptée le docteur 
pour tirer plus sûrement ses pratiques d'affaire. 
Malheureusement, mon cheval y resta en paiement 
d'ordonnances qui n'avaient pas été prescrites. 

Ma santé ne me permettant pas un service actif, 
je pris le parti d'aller à Wilna avec mon frère. 
J.e 11 octobre, après avoir fait charger nos che- 
vaux et mis les voitures en ordre, nous prîmes 
congé de la châtelaine, qui avait l'air de nous re- 
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gretter autant que son mari semblait aise de nous 
voir partir. Les adieux faits , notre caravane se 
mit en marche pour Wilna. 

Au moment du départ , Jules, parlant à son co- 
cher en italien : « Pietro, dit-il , al trotto corne un 
gran signer. » Mais ce n'était pas tout que cette 
magnifique recommandation et la bonne volonté 
de Pietro à la suivre , les pauvres bêtes qui traî- 
naient la calèche étaient tellement fatiguées et 
éreintées qu elles ne purent jamais prendre l'allure 
prescrite, et ni la voix ni les coups de fouet ne 
parvinrent à les faire trotter autrement qu'au petit 
pas. Cette lenteur désespérante , surtout pour des 
gens qui souffrent , nous fit prendre des chevaux 
de poste au premier relais. Nous avions quatre ko- 
nias à notre voiture , et , malgré les mauvais che- 
mins , nous allions un train de diable. Lés petits 
chevaux lithuaniens sont étonnans pour la force et 
la légèreté ; ils vont presque toujours au galop , 
soit qu'ils montent, soit qu'ils descendent, et on 
peut vraiment dire que quiconque n'a pas voyagé 
en poste en Pologne ou en Russie , ne sait pas ce 
que c'est que d'aller grand train. Les postillons 
sont des paysans affublés de mauvaises peaux de 
mouton ; leur activité est extraordinaire, et ils se 
confondent en remercîmens quand on leur donne 
quelques kopecks de plus que la taxe. 

Au relais de Kraupki, nous trouvâmes un officier 
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d'infanterie, chargé d'une mission pour le neu- 
vième corps , mission pressée , nous dit-il , par la- 
quelle le gouverneur de Minsk demandait assi- 
stance, attendu qu'un corps russe s'approchait de 
ce point. Cette nouvelle nous engagea à accélérer 
notre marche pour atteindre Minsk , où nous arri- 
vâmes sans accident. 

Je me souviens qu'à l'auberge où nous descen- 
dîmes , on nous donna à souper assez passablement, 
et qu'entre autres choses on nous servit un plat de 
gibier, mets auquel depuis long-temps nous n'étions 
certes pas accoutumés. Je ne sais si ces oiseaux 
étaient de ces cailles à pattes vertes, de Pologne, 
qui , dit-on , causent des spasmes à ceux qui en 
mangent ; mais notre estomac affaibli ne se trouva 
pas fort bien du repas; heureusement l'indisposi- 
tion ne fut pas longue : le temps d'être si sottement 
malade nous manquait d'ailleurs. 

Quand on quitte la ville de Minsk, la vue s'étend 
beaucoup. Aux environs , les champs sont cultivés , 
et nos regards ne furent plus attristés par ces im- 
menses et lugubres forêts de sapins que nous avions 
traversées la veille. Après le relais de Succovitczi 
et de celui de Miajsota, nous arrivâmes à la poste 
de Molodeszno ; là , nous trouvâmes un détachement 
de gendarmes de la garde et des cuirassiers, (i) 



(i) Molodeszno est l'endroit d'où Napoléon data plus 
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Quand nous repartîmes , il était nuit , et Ton n'y 
voyait qu'à peine : malgré cela nous allions fort 
vite , lorsqu'à la sortie d'un bois nous rencontrons 
une petite charrette sur laquelle était un officier, 
qui nous crie : « Où allez-vous, Messieurs? où diable 
allez-vous ? » Nous , qui ne comprenions rien à 
cette question assez singulière , de lui répondre : 
« Eh , parbleu ! nous allons où il nous plaît , Mon- 
sieur; de quoi vous mêlez -vous? — Comment! 
vous allez du côté de Wilna ? reprit l'officier ; mais 
vous ne savez donc pas que les Russes sont tout 
près d'ici , et que le général vient de partir préci- 
pitamment avec quelques troupes pour les re- 
connaître. » A cela , nous répondîmes que nous 
n'avions aucune nouvelle de l'armée , et , pour 
conclusion, nous nous mîmes à continuer notre 
route. 

La nuit était devenue très obscure et le temps 
affreux; il pleuvait à verse; les chemins étaient 
détestables ; la calèche et les chevaux se trouvaient 
dans le plus mauvais état : nous crûmes donc agir 
prudemment en n'allant pas plus loin que Leiben- 
how. Le fait est que si notre pauvre voiture fût 
tombée dans une ornière un peu profonde , elle se 



tard son fameux vingt-neuvième bulletin , qui annonçait à 
la France et à l'Europe la destruction de son armée pres- 
qu'entière. 



Digitized by Google 



2 54 DEPART POUR WILWÀ. 

serait brisée infailliblement; les roues ne tenaient 
plus à la caisse, et les ressorts, brisés en deux 
endroits, n'auraient pu résister long -temps en- 
core aux cahots qui soulevaient la Toiture à cha- 
que pas. 

Nous n'avions ajouté aucune foi à ce que nous 
avait dit l'officier que nous venions de rencontrer 
en route, du voisinage des troupes russes, et nous 
étions fort tranquillement assis à table lorsqu'un 
lieutenant de gendarmerie polonaise entre brus- 
quement dans la chambre , nous annonce que les 
Cosaques sont à sept milles au plus de distance , 
sur notre gauche ; qu'ils ont brûlé le château de 
Trapp , sont entrés le matin à Osmiana , ville où 
nous devions passer le lendemain, et que tous les 
habitans de cette ville se sont enfuis à Wilna : il 
ajoute qu'ayant appris que des officiers français 
étaient dans le village, il avait cru devoir nous 
prévenir, et nous rendre service en nous donnant 
des renseignemens positifs sur ce qui se passait en 
ce moment dans le pays. 

Cette nouvelle avait un caractère de certitude 
qui nous donna beaucoup à penser. Réflexion faite, 
nous n'allâmes pas plus loin , et nous nous mimes 
au lit en attendant que le proverbe se vérifiât, qui 
dit que la nuit porte conseil. 

Le lendemain, nous nous levâmes de bonne 
heure. On nous avait promis des renseignemens 
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sûrs pour sept heures du matin , et , en les atten- 
dant , je me promenais devant la maison lorsque 
je fus accosté par un pauvre diable de mendiant, 
qui marchait , avec une peine extrême , appuyé sur 
des béquilles : je lui fis l'aumône , ce dont il me 
remercia beaucoup. Comme je lui demandais par 
quel accident il se trouvait ainsi estropié, il me 
répondit que ce malheur lui était arrivé à Varso- 
vie, lors du carnage de Praga , en 1 794, où un éclat 
d'obus lui avait fracassé le genou ; « Et cependant , 
ajouta-t-il , je ne suis pas aussi malheureux que 
mon pauvre père , qui , pour son compte , a eu le 
poignet coupé. » A ces mots , je me repentis presque 
de ma charité^ croyant avoir fait l'aumône au fils de . 
quelque assassin ; mais celui-ci , voyant ma physio- 
nomie se rembrunir , m'expliqua la chose en me 
disant que lorsque les confédérations polonaises 
firent la guerre en Pologne, de 1766 à 1770, pour 
rétablir en partie les privilèges des dissidens , plu- 
sieurs combats eurent lieu , et que le colonel russe 
Dréwitsch eut la cruauté de faire couper la main 
droite à tous les confédérés qu'il fit prisonniers. 

De nouveau , nous nous informâmes de ce qui se 
passait , et les nouvelles de la veille nous parurent 
se confirmer , car personne ne se montrait sur la 
route, qui ordinairement, nous le savions, était 
très fréquentée. Certes, le parti le plus prudent 
était de retourner en arrière ; mais l'étoile qui nous 
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avait guidés si heureusement jusqu'alors nous in- 
spira la confiance de pousser plus avant. Nous voilà 
donc de nouveau en route , après avoir toutefois 
amorcé nos pistolets ; mais personne ne se présen- 
tait à nos yeux , pas un soldat, pas un paysan. 

Au premier village où nous arrivâmes se trou- 
vait un château ; nous nous y rendîmes pour pren- 
dre des informations, et là deux femmes, horri- 
blement vieilles et laides , se présentèrent. Leur 
aspect produisit sur nous un effet plus terrible et 
plus prompt que ne l'eût causé la présence même 
des Russes, car , saisis d'une juste épouvante, nous 
reculâmes de dix pas en les voyant : l'une , vieille 
fille , maigre , sèche , rousse et boiteuse , portait 
une robe couleur rose et une cravate noire ; en 
voyant celle-ci dans un si grotesque accoutrement, 
il était naturel de penser que l'autre ne pouvait 
être aussi affreuse de costume et de visage : cepen- 
dant, quand la seconde arrivait, borgne, noire et 
bègue , on recommençait à croire qu'elle était réel- 
lement plus difforme encore que sa compagne : elle 
était vêtue d'une robe à plis , extrêmement large , 
et toujours en mouvement. Je ne sais vraiment s'il 
n'y avait pas une queue de poisson cachée sous 
cette robe , mais ce ne pouvait être une queue de 
syrène , à coup sûr. En fait de laideur , je me serais 
trouvé , pour donner la pomme , beaucoup plus 
embarrassé que Paris entre les trois déesses , et 
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pourtant les furies n'étaient ici que deux. Je me 
flatte , pour l'honneur de mon pays , qu'on ne trou- 
verait pas deux visages en France aussi énormé- 
ment laids. Nous les trouvâmes encore plus laids 
de ne pouvoir rien en apprendre. Nous conti- 
nuâmes notre route , et arrivâmes à l'étape pro- 
chaine, qui était un endroit célèbre par un lycée 
institué pour l'éducation des animaux farouches. 
Avant d'entrer dans la ville , que nous ne fîmes , 
au reste, que traverser, nous aperçûmes un des 
jeunes élèves de ce singulier collège ; il était d'un 
poil fort noir , et d'ailleurs remuant et éveillé : 
deux paysans le conduisaient en classe pour y com- 
mencer son éducation. On prétend que, s'il est 
jeune , on peut apprendre à un ours même à servir 
à table; mais je serais fort peu curieux d'avoir un 
pareil domestique à mon service , et il me semble 
que je n'aurais pas mes coudées bien franches pour 
le gronder. 

Smorgonie possède une académie fameuse pour 
l'éducation de ces animaux, qu'on y amène de toutes 
les parties de la Lithuanie. Quoique Grodek de 
Galinski , où nous étions , soit une succursale de 
Smorgonie pour le même genre d'instruction et 
d'études , les amateurs de la perfectibilité oursine 
regardent Smorgonie comme l'endroit où elle est 
développée avec le plus de succès et d'éclat. 

Nous n'avions rencontré aucun militaire en 

*7 
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route. Ainsi nous fumes fort étonnés de trouver 
une foire établie à Smorgonie ; les rues étaient 
pleines de monde, ce qui ne s'accordait guère avec 
les inquiétudes qui régnaient dans la contrée : 
mais notre étonnement sur le mouvement et la vie 
qui régnaient à Smorgonie, au milieu des craintes 
de la guerre, cessa quand nous vînmes à réfléchir 
qu'en Pologne les paysans sont forcés en tout temps 
de courir ainsi les marchés et les foires, pour y 
acheter les ustensiles ou véteraens dont ils ont 
besoin, et qu'ils ne pourraient autrement se pro- 
curer. 

Ozmiana , où nous arrivâmes fort tard , était 
encore habite sans doute , puisqu'on apercevait de 
la lumière en plusieurs endroits; mais, la veille, 
une terreur panique avait saisi les habitans , et ils 
s'étaient presque tous enfuis. Nous décidâmes donc 
que nous ne resterions que quelques heures dans 
cette ville. , 

Nous nous jetâmes sur des canapés dans la pre- 
mière maison que nous pûmes ouvrir, et à minuit 
nous repartîmes. En route, on nous dit qu'une 
voiture de poste nous devançait , et que le nom du 
voyageur devait être Adanft : mon frère en fut 
frappé. Nous faisons hâter les chevaux, et bientôt 
nous atteignons la voiture en question. Effective- 
ment , le voyageur était M. Adam , peintre du vice- 
roi , très lié avec mon frère , qui l'avait cru pris 
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par les Cosaques. On s'arrêta, et après quelques 
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trouver, chacun remonta dans sa voiture, et nous 
voyageâmes quelque temps de concert. 

Notre route se poursuivit sans aucun événement; 
mais, cette même nuit, un spectacle bien singulier 
s'offrit à deux cents pas environ de nous : la nuit 
était fort obscure , et tout d'un coup j'aperçois , à 
un détour de la route, une sorte d'illumination 
qui se prolongeait sur une longueur de trois cents 
pieds environ ; je ne pouvais m'imaginer ce que 
c'était, et ne voulais pas cependant m'écarter du 
chemin battu pour m'en instruire : je voyais toute 
une ligne de poteaux, sur lesquels on semblait 
avoir placé des lampions, et, dans l'obscurité de 
la nuit, cet effet avait quelque chose de surnatu- 
rel. Je sus que cette illumination bizarre provenait 
d'un accident malheureusement trop commun dans 
un pays qui est le théâtre de la guerre ; je veux 
dire d'un incendie , lequel avait successivement 
gagné plusieurs habitations. Les maisons des pay- 
sans, en Pologne, sont % comme je l'ai dit, entiè- 
rement construites en bois de sapin ; lorsque le feu 
y prend , l'édifice s'embrase , et le toit , en s affais- 
sant , en couvre les décombres : mais les gros po- 
teaux perpendiculaires qui soutenaient la charpente 
restent debout, et brûlent par le haut, un et même 
deux jours de suite, tandis que les autres parties 
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du bâtiment sont déjà consumées et éteintes ; en 
sorte que ces poteaux semblent soutenir des lam- 
pions , et que , vus de loin , une rangée de ces 
cierges gigantesques produit un effet tout*à-fait 
extraordinaire , et qui , au premier coup d'œil , a , 
comme je l'ai dit , quelque cbose de fantastique et de 
merveilleux. 

Le lendemain matin , en approchant de Wilna , 
nous trouvâmes des vedettes et un piquet de chas- 
seurs à cheval , lequel envoya un de ses cavaliers 
pour nous reconnaître : quelques instans après, 
nous entrâmes dans la ville. 



- 
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Ce fut le 26 octobre 181 2 que nous arrivâmes 
dans la capitale de la Pologne russe. Nous y avions 
donné rendez-vous à M. Adam; et, en effet, nous 
ne tardâmes pas à le voir paraître dans l'hôtel qui 
lui avait été désigné pour cette rencontre. On sait 
que M. Adam est un peintre de batailles d'un ta-< 
lent remarquable et fort estimé; il excelle particu- 
lièrement à peindre les chevaux, et pour mon compte 
je le mets dans cette partie au même rang que 
Sauerveid , et un peu plus haut peut-être que Vernet 
lui-même. J'ai vu tous ses croquis de la campagne de 
1 8 1 », qu'il a suivie, au surplus, bivouac par bivouac, 
et je puis dire qu'il y a dans ces petites compo- 
sitions une vérité et un naturel bien rares: on voit 
aisément que tout y est peint d'après nature , les 
. moindres détails y sont exprimés avec autant de 
finesse que d'exactitude. Ses groupes de figures 
sont toujours pleins d'intérêt et de vie, et ne pa- 
raissent nullement composés de pièces de rapport , 
comme on pourrait en faire le reproche à beaucoup 
de tableaux modernes ; car , pour le dire en pas- 
sant, si l'on vante la facilité de travail chez la plu- 
part de nos artistes, c'est en oubliant que cette £aci- 
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lité est plutôt un trait de hardiesse, qu'un don ac- 
cordé par l'étude. Combien de nos peintres de guerre 
n'ont jamais vu la mer et les champs de bataille , 
qui nous donnent pourtant avec une assurance 
admirable des tempêtes et des combats, dont leur 
imagination seule a fait tous les frais et essuyé tous 
les périls. On le voit , M. Adam était plus qu'un 
excellent peintre, c'était encore un artiste con- 
sciencieux; son pinceau se piquait de probité et ses 
toiles avaient horreur du mensonge. Avant de 
peindre il voulait avoir vu : de sorte qu'entre 
les tableaux de genre, ceux de M. Adam auront 
encore leur genre à part. 

-Au total nous aurions mené une vie fort douce 
pour les circonstances, du moins où nous étions, 
sans cet état de maladie et de souffrance qui ne 
nous avait point quittés depuis notre arrivée à Wilna. 
Tantôt la fièvre, tantôt le rhumatisme, ou bien 
quelque crachement de sang opiniâtre nous tour- 
mentait; et pour consolation à cela, un régime des 
plus sévères. Ce n'était pas tout encore : il nous 
fallait sortir , mon frère ou moi quand nos forces 
nous le permettaient , pour tâcher d'avoir quelque 
nouvelle de l'armée; et combien de fois, après avoir 
passé la journée aux aguets , nous rentrions au lo- 
gis accablés par le froid et la faim , sans avoir rien 
appris cependant sur le sort de nos compagnons 
d'armes. 
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Vers la fin d'octobre le ciel était devenu sombre 
et brumeux, et dans les premiers jours de novembre 
de fortes gelées survinrent tout à coup. Les rivières 
furent prises, la neige remplissait les rues de Wilna , 
et permettait aux habitans riches de les parcourir en 
traîneau ou en kibick. On donne ce dernier nom à 
une espèce de voiture à patin , dont la forme a beau- 
coup de rapport avec la briszka; elle est fort basse, 
et ordinairement attelée de trois chevaux; le che- 
val du milieu porte la tête élevée et droite, les deux 
autres chevaux, au contraire, inclinent la leur de 
côté le plus qu'il leur est possible , et cherchent à 
s'écarter à droite et à gauche du brancard de la voi- 
ture. 

J'abrégerai les tristes détails de la vie qne nous 
menions à Wilna au milieu d'un hiver rigoureux , 
malades tous les deux , dénués de consolations et de 
ressources. Ah ! que les souvenirs de France nous 
revenaient avec douceur au sein des souffrances et 
des privations qui nous accablaient! Belle France, 
nous avons souvent oublié en pensant à toi les hor- 
reurs de la Pologne russe ; et vous aussi, poètes jus- 
tement célèbres, Schiller, Gothe, Krasiki , Kocha- 
nowski , vous avez droit aux mêmes remercîmens. 
Sans doute, mes lecteurs français ne voudront pas, 
sur l'harmonie de vos noms, juger de celle que vos 
compatriotes admirent si justement dans vos vers. 

De temps en temps quelque militaire arrivant de 
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France, ou quelque blessé revenant de l'armée, 
nous apportait des nouvelles : avec quel empres- 
sement avide nous les écoutions. Parmi ceux qui re- 
vinrent de Moscou, et qui l'avaient quitté avant le 
commencement de la retraite, se trouva le jeune 
D...., que nous connaissions depuis longues ci ii nées r 
il accompagnait, en France, son général, blessé a 
l'affaire de Kalouga. Nous le reçûmes de notre 
mieux ; mais la froideur de son accueil , en revan- 
che , nous surprit beaucoup. D'ordinaire , on n'est 
pas fort cérémonieux entre militaires; cependant 
une jeune fille à qui, pour la première fois, on par- 
lerait d'amour, ne se piquerait pas de plus de ré- 
serve et de circonspection que notre camarade en 
montrait à notre égard. Il nous serra le bout des 
doigts au lieu de nous embrasser tout bonnement; 
ce qui nous fit juger que depuis peu il avait dû 
faire rencontre de quclqu' Anglais : ou sait que telle 
est la manière de saluer dans ce pays. Or, notre ami 
D.... était précisément de ces hommes qui ont ab- 
diqué leurs propres sensations pour celles des autres, 
qui jugent , agissent, d'après ce qui leur frappe les 
yeux, et non d'après ce qui leur viendrait naturelle- 
ment à l'esprit. Sa grande prétention était de passer 
pour un homme comme il faut, et il eût beaucoup 
mieux aimé faire de la peine à ses amis que de bles- 
ser la plus légère des convenances, c'est-à-dire des 
puérilités auxquelles il donnait ce nom. 
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Au bout d'un mois de séjour à Wilna, la sanlé 
nous revint assez pour nous permettre un peu 
d exercice et quelques sorties du moins en voiture. 
J'allai visiter les personnes qui m'avaient si bien 
reçu à mon premier passage, et je retrouvai, soit à 
la ville, soit dans les châteaux environnans, la 
même grâce et la même bienveillance d'accueil. 

On se fait généralement des idées très fausses 
de la Pologne ; on n'a point des mœurs de ses ha- 
bitans, de leurs usages, de leur caractère, de leur 
littérature surtout, une opinion aussi favorable qu'en 
bonne justice on devrait l'avoir. C'est dans l'inten- 
tion de combattre ce préjugé, du moins en partie r 
que je placerai ici quelques observations générales , 
recueillies pendant mon séjour en Pologne, et prin- 
cipalement durant le temps que j'ai passé à Wilna. 
Je n entrerai que très brièvement dans les détails 
topograpbiques et descriptifs des lieux : on trou- 
vera ces renseigifemens dans les voyages écrits sur 
la Pologne ; pour moi , c'est plutôt la nation que le 
pays que je veux décrire et faire connaître. Au 
reste, je dirai quelques mots de Wilna, dont l'aspect 
fait exception d'une manière heureuse à la très grande 
partie des autres villes de la Pologne. 

Wilna est, en hiver, le rendez-vous de la noblesse 
lithuanienne; et pour lui donner sur-le-chatap un 
trait de physionomie des plus agréables, je dirai 
qu'il s'y trouve de très jolies femmes. 
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On doit faire, comme je l'ai dit, en faveur de Wilna 

une exception à 1 aspect accoutumé des villes de Po- 
logne, qui assez souvent, malgré leur nom de ville, 
ne sont composées que de chétives maisons en bois, 
groupées autour d'une égl ise ou d'une synagogue. Par- 
fois, dans ces villes de troisième ou quatrième ordre, 
on rencontre des édifices offrant des traces de bon 
goût en architecture; des péristyles à l'italienne, des 
statues, des colonnades , qui indiquent la main légère 
des artistes du Midi; mais tout à coté se trouvent, 
par opposition, de misérables cabanes, des huttes 
dégoûtantes de malpropreté, qu'on serait tenté de 
prendre pour le refuge de quelques animaux do- 
mestiques, si l'on n'avait sous les yeux la preuve 
que c'est bien réellement par les maîtres eux-mêmes 
que ces tristes réduits sont habités. 

La tradition populaire prétend que Wilna doit 
sa naissance à un songe du grand-duc de Lithuanie 
Gédymin, en i320. Ce prince, qui était grand 
chasseur, passant une fois la nuit à la belle étoile, 
eut un rêve où il lui semblait voir des loups, non 
de chair et d'os, mais de fer ou de quelqu'autre mé- 
tal, hurlant d'une manière épouvantable. Le grand- 
duc fit incontinent appeler le pontife Lezdeyko, et 
le pria d'interpréter le songe qu'il venait d'avoir. 
Lezdeyko dit que ce rêve indiquait la puissance fu- 
ture des souverains lithuaniens; il conseilla à Gé- 
dymin de bâtir.une ville près de l'endroit même où 
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cette vision lui était apparue; et aussitôt les fondc- 
mens de la nouvelle cité furent jetés. On ajoute 
que c'est à cause de cette explication , et depuis ce 
temps, que la famille de Lezdeyko prend le nom 
de RadzwUl, des mots radzic conseiller, et vilk 
loup. 

Wilna, située au confluent de la Vilia et de la 
Tilenka, est en grande partie entourée de collines 
boisées , qui présentent des promenades charman- 
tes; comme il y a beaucoup d'églises et d'anciens 
couvens dans la ville, les tours et les clochers que 
l'on aperçoit de loin lui donnent un aspect très 
pittoresque. 

Elle est située à cent cinquante lieues environ de 
Varsovie, et possède une population de cinquante 
mille âmes, dont trente mille juifs. Les bourgeois 
de Wilna, dans la révolution de 1794 9 firent une 
très belle défense contre les troupes russes, qui 
avaient cerné la ville et mis le feu à toutes les 
maisons des faubourgs; mais à la fin ils durent suc- 
comber à des forces supérieures. 

Sans être très grande, cette ville renferme plus 
de trente églises , dont la cathédrale est la plus 
considérable ; mais on s'accorde aussi à regarder 
l'église de Saint-Casimir comme étant d'une belle 
architecture; celle de Sainte-Anne, quoique d'une 
petite dimension, est d'un travail gothique admi- 
rable. 
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Ce que Wilna possède de plus remarquable après 
les églises, c'est l'Hôtel -de- Ville et le palais du 
gouverneur. On peut également citer les hôtels 
de plusieurs grandes familles lithuaniennes, dont 
quelques uns sont ornés de statues ou de vases au- 
dessus des corniches. 

A Wilna , comme à Varsovie , et soit dans les 
châteaux des environs, soit dans les villes du se- 
cond ordre , on rencontre assez fréquemment des 
morceaux d'art précieux , exécutés par des artistes 
d'Italie. Bartholo, Carra li us, et d'autres élèves de 
Raphaël et de Michel-Ange, y ont laissé des tableaux 
remarquables , et l'on peut encore citer avec éloge, 
dans les temps plus modernes, Orlowski, Radwanski, 
Strachowicz et Leziki. 

La cathédrale , bâtie par l'architecte Gucewiez , 
est un beau monument enrichi de colonnes et de 
statues ; on remarque dans l'intérieur plusieurs ex- 
cellens tableaux, dus au pinceau de Simon Cze- 
chowisz. Ce vaste édifice a été fondé en 1 387 par 
Jagellon, sur les ruines du temple de Perhunas, le 
Jupiter des Lithuaniens. Dans cette église la chapelle 
de Saint-Casimir est ornée de fort beaux marbres, et 
très riche d'ailleurs: on dit que le cercueil d'argent 
qui renferme les ossemens du saint ne pèse pas 
moins de trois mille livres. 

Près de l'église Saint-Jean est le couvent des jé- 
suites , qui a servi jusqu'à présent aux besoins de 
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l'université , mais il n'offre rien d'intéressant à 
l'extérieur. L'ancien palais des évéques sert actuel- 
lement de résidence aux gouverneurs : c'est un 
bâtiment fort vaste, mais dont l'architecture 
n'est pas de très bon goût. Outre ces divers 
édifices, il existait autrefois un ancien château des 
Jagellons, qui tenait par diverses constructions à 
la cathédrale , et qui avait été embelli par plusieurs 
rois de Pologne ; mais le gouvernement russe a dé- 
truit en 1797 et fait successivement disparaître 
les restes de ce monument vraiment national. A 
propos du château des Jagellons, je citerai une anec- 
dote assez bizarre qui s'y passa : vers la fin du règne 
de Kasimir-le-Jagellon , c'est-à-dire aux environs 
de l'an 1 590 , les princes ou ducs qui gouvernaient 
les provinces de Séverie et de Czerniéchowie vin- 
rent à Wilna présenter leurs hommages au roi , et 
l'assurer de leur dévouement. Au moment où l'un 
de ces ducs ouvrait une des portes du château, 
quelque domestique lui brisa le doigt en la fer- 
mant avec trop de brusquerie ; ces princes furent 
tellement irrités de cet accident fâcheux sans doute, 
mais bien involontaire , que, sans vouloir écouter 
la moindre explication, ils quittèrent la ville, rom- 
pirent toute alliance avec la Pologne , et furent se 
joindre contre elle aux Moscovites. 

Les environs de Wilna sont agréables et très 
pittoresques; Zakiret , Bybiszki, Warki , Ralwaria, 
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Pioromont, Antokol , offrent entre autres des pro- 
menades charmantes. On voit à Antokol la superbe 
église de Saint-Pierre, fondée par la famille des 
Pac; cet édifice est remarquable par la beauté des 
statues qui sont entrées dans sa construction. 

C'est entre Minsk et Wilna , à un mille et demi 
de Smorgonie, que l'on voit près de la route le su- 
perbe château et les jardins du comte Oginski; on 
les nomme Zalesié, Cet édifice n'est pas moins re- 
nommé en Lithuanie que le magnifique château 
de Pulawy , près de Sandomir, dans la petite Polo- 
gne , lequel appartient au prince Czartorynski. 

L'université de Wilna , fondée par le roi Etienne 
en 1578, a joui long-temps de beaucoup de réputa- 
tion en Pologne ; elle fut particulièrement protégée 
par l'empereur Alexandre , qui la réorganisa en 
i8o3, et y fit des améliorations importantes 2 ses 
membres avaient des honoraires plus élevés que 
ceux de beaucoup d'autres universités d'Europe (1). 



(1) Parmi les professeurs distingués qui se trouvaient 
en 181 2 à l'université de Wilna , on remarquait principa- 
lement JeanSniadecki, pour l'astronomie; André Sniadecki, 
pour la chimie ; Tundxill , pour la botanique. Les noms de 
Niemczenski , mathématicien ; Stubilewicz , Niszhowski , 
Becu, Danilowicz, professeurs de droit; Narwoysz, pour 
l'algèbre ; Groddek , pour le grec; Slowaki, professeur de 
littérature polonaise , etc. , sont également connus de tous 
les savans. 
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Elle était ricbe en instruniens de physique, et 
possédait en outre un fort bon laboratoire de chi- 
mie , ainsi qu'un jardin botanique très curieux et 
entretenu avec une grande intelligence. À l'égard 
du cabinet d'histoire naturelle , il m'a paru peu in- 
téressant. 

Un ukase de Fempereur Nicolas rient d'ordon- 
ner, par suite de l'insurrection de i83o, que l'uni- 
versité et tout ce qui s'y rattache sera transportée 
à Kowno; j'ignore si ce décret a jusqu'à ce moment 
reçu son exécution. 

A l'égard du climat, il est plus froid dans la Li- 
thuanie que dans les autres parties de la Pologne, 
à cause du grand nombre de marais et de bois ex- 
trêmement étendus qu'elle renferme. A Wilna, l'at- 
mosphère est surtout très variable : tantôt il y 
règne de grands vents qui enlèvent d'épais tour- 
billons de sable, et brisent les sapins des forêts; 
tantôt des pluies abondantes semblent, l'instant 
d'après, vouloir inonder la terre; souvent à midi 
la chaleur est brûlante, et le soir un froid très vif 
survient tout à coup. 

Du reste l'aspect du ciel est presque toujours 
blanchâtre , d'un bleu terne et brumeux une partie 
de l'année , et constamment sans vivacité et sans 
physionomie. Tacite dit qu'au nord on ne trouve 
plus ni printemps ni automne; cette remarque m'a 
paru vraie surtout dans la Lithuanie. A l'époque 
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dont je parle, et vers la fin du séjour que j'y fis, 
nous eûmes à supporter jusqu'à vingt-huit degrés de 
froid. On conçoit que je ne pus me former du cli- 
mat une opinion fort avantageuse. 

Dans les temps froids les parhélies et les aurores 
boréales sont assez fréquentes en Pologne ; il m'est 
arrivé plusieurs fois de pouvoir lire très distincte- 
ment à onze heures du soir rien qu'à la clarté 
phosphorique et électrique du ciel. 
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OBSERVATIONS ET SOUVENIRS 
HISTORIQUES. 



Il y a peu de nations contre lesquelles s'élèvent 
autant de préjugés que contre la nation polonaise, et 
s'il en fallait croire certains esprits étroits du midi 
de l'Europe , ce peuple serait encore à moitié sau- 
vage, n'ayant ni lois, ni arts, ni littérature. Cepen- 
dant la Pologne donnait autrefois la loi à tout le 
reste du Nord, et les Romains, qui firent la guerre 
à tant d'autres nations , n'osèrent jamais attaquer 
les Sarmates. 

Le berceau de ce peuple septentrional , comme 
celui de plusieurs autres, est entouré de beaucoup 
d'obscurité; mais les recherches les plus judicieuses 
portent à croire que les Slaves, peuple agricole de 
sa nature , se sont mêlés aux Polonais , comme co- 
lonies, et que la Lithuanie, la Prusse ducale, et 
quelques provinces situées plus au nord, ne for- 
maient qu'un seul peuple , ayant la même origine 
que les Hérules. 

Au nord de la Lithuanie , et principalement 
dans la Samogitie , province qui fait actuellement 
partie du gouvernement de Wilna , le paganisme se 
conserva jusqu'au quinzième et même jusqu'au sei- 

18 
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zième siècle; les efforts de Jagellon et de ses premiers 
successeurs pour le détruire furent sans résultats, 
du moins dans nombre d'endroits un peu écartés. On 
remarque en général beaucoup de mysticisme dans 
les religions du Nord ; la vie solitaire et l'aspect 
sauvage du pays rendent ses habitans penseurs et 
contemplatifs; aussi est-il peu de contrées qui aient 
conservé autant de superstitions* anciennes que 
cette partie septentrionale de la Pologne. 

Les divinités païennes étaient adorées en très 
grand nombre dans la Lithuapie, car presque tous 
les objets physiques leur servaient d'emblèmes, 
comme dans la mythologie grecque ; avec cette dif- 
férence pourtant que la plupart des dieux du midi 
s'enveloppaient de formes riantes , tandis que , dans 
le nord, ils apparaissaient presque toujours aux 
mortels comme des puissances terribles. Chaque 
espèce d'animal avait son dieu protecteur, et 
chaque récolte sa féte particulière; mais c'est prin- 
cipalement dans les cérémonies consacrées aux ma- 
riages et aux enterremens que les repas, les liba-r 
tions et diverses cérémonies singulières avaient 
lieu. 
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MŒURS POLITIQUES ET RELIGIEUSES 
DE LA POLOGNE. 



La religion chrétienne commença à s'introduire 
en Pologne vers Tannée 1 386 , époque du mariage 
de Jagellon avec la belle Hedwige; et depuis ce temps, 
quoique mêlée encore de beaucoup de superstition , 
elle est l'objet d'un respect profond el d'un vif atta- 
chement pour le peuple polonais. Les bourgeois et 
les paysans portent presque tous des scapulaires sur 
leur poitrine, ou bien un petit médaillon renfermant 
l'image de la Sainte-Vierge , pour laquelle ils ont 
une grande vénération. Ils observent aussi reli- 
gieusement l'abstinence des jours maigres, et ne 
préparent alors leurs repas qu'avec de l'huile. 

On ne peut s'empêcher, dans un siècle comme 
le nôtre , d'être surpris du nombre infini d'images 
miraculeuses qui existent en Pologne , et de l'em- 
pressement de certaines classes du peuple à se pro- 
curer les Indulgences religieuses : en temps de paix , 
on rencontre souvent des bandes de pauvres vil- 
lageois qui vont faire au loin des pèlerinages uni- 
quement de dévotion. 

Au reste , de tout temps les Polonais ont eu un 
grand attachement pour leurs saints et leurs pa- 
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trons; ce qui était précisément le contraire chez 
les Prussiens. Lorsque saint Adalbert, sous le règne 
dé Boleslas- le -Grand, entreprit de convertir les 
Prussiens , par ordre du pape , il fut tué par eux : 
Boleslas ayant réclamé son corps , les Prussiens de- 
mandèrent, en échange, une masse d'argent égale 
au poids du corps du saint, et l'échange fut accordé. 

En Pologne , comme dans les autres parties de 
l'Europe , au moyen âge , les donations au clergé 
et les fondations pieuses étaient innombrables ; mais, 
parmi ces chrétiens zélés , on en trouvera, je crois, 
difficilement un qui puisse être comparé au polonais 
Pierre Denin , devenu célèbre pour avoir bâti et 
fondé soixante-dix-sept églises ou couvens. 

Les Polonais , qui n'embrassent jamais un parti 
froidement , avaient tant de zèle pour la religion 
chrétienne lorsqu'elle s'établit sur les autels du 
culte païen , que , dans les églises , ils tiraient leurs 
sabres à moitié hors du fourreau pendant la lecture 
de l'Évangile , voulant prouver par-là qu'ils étaient 
prêts à défendre leur croyance au péril même de la vie. 

Les cérémonies de mariage et d'enterrement 
dans les églises ne présentent pas de différences 
assez marquées avec celles des autres peuples de 
l'Europe pour que je croie nécessaire d'en parler. 
Sous Sobiesky , cependant, certains vieux usages de 
ce genre étaient encore observés : ainsi , dans un 
enterrement , trois cavaliers suivaient le convoi ; 
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l'un portait la lance du défunt , l'autre le sabre , le 
troisième une flèche , que Ton brisait, à la fin de la 
cérémonie , contre le catafalque. Maintenant toutes 
ces traces de coutumes anciennes ont disparu des 
grandes cités. 

11 n'en est pas de même dans quelques endroits 
écartés des provinces du nord de la Pologne : l'in- 
troduction du christianisme ne les a pas toutes entiè- 
rement fait disparaître , et Lascius nous a conservé 
à cet égard des détails intéressans. En Lithuanie et 
en Samogitie , il existe encore dans les campagnes 
des usages relatifs aux cérémonies du mariage qui 
remontent à une haute antiquité. Lorsque les par- 
ties sont d'accord , la future est enlevée de la mai- 
son paternelle par deilx jeunes hommes , amis du 
prétendant. Le jour des noces , la jeune fiancée est 
menée à l'extérieur de la maison du futur; elle en 
fait le tour (quelquefois on se contente de la con- 
duire trois fois autour du foyer de l'habitation) , 
dans la vue d'indiquer que les soins du ménage sont 
spécialement dans ses attributions ; puis on lui lave 
les pieds , et l'on fait de cette eau une aspersion 
générale sur tous les assistans , ainsi que sur les 
meubles mêmes de la maison , usage qui rappelle 
l'eau lustrale des anciens. Au moment où le repas 
de noce va être servi , on frotte de miel les lèvres de 
la fiancée, pour l'engager à être toujours douce de 
paroles; recommandation, disent les beaux esprits de 



Digitized by Google 



278 MOEURS POLITIQUES ET RELIGIEUSES 

l'endroit, qui n'est jamais de trop auprès des 
femmes; puis, lui couvrant la tête d'un voile, on 
lui fait parcourir toutes les chambres, et jusqu'aux 
moindres recoins de la maison. En s arrêtant devant 
chaque porte , elle y frappe du pied : aussitôt un 
homme qui fait les fonctions de maître des céré- 
monies répand autour d'elle des graines de toute 
espèce , en lui disant : « Reste fidèle à la religion 
« de tes pères , et prends bien soin de ton ménage; 
« car alors il ne te manquera rien. » Cette prome- 
nade est arrangée de manière que la future épouse 
arrive à la fin près de la table du festin; alors on 
lui ôte son voile, et elle prend part au repas, qui 
est toujours le plus recherché possible. Le reste de 
la journée se passe au milieu des jeux^t des danses, 
et, vers la fin de la soirée, les amies de la jeune 
fille lui coupent les cheveux pendant quelle danse* 
et la conduisent au lit nuptial en faisant semblant 
de la battre très fort. 

Je ne terminerai pas ce rapide aperçu des mœurs 
religieuses de la Pologne sans rendre au clergé ca- 
tholique le tribut d'éloges qu'il mérite dans ce pays 
par son zèle , son désintéressement et son esprit 
de charité: Non seulement le clergé y a, dans l'oc- 
casion , rendu d'éminens services à la «cause natio* 
nale , mais il a contribué puissamment à y foire 
vivre et briller les lettres. A l'égard de sa tolérance, 
il suffira de citer un fait : l'inquisition s'était furti- 
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vement introduite en Pologne; le clergé l'en fit 
expulser sur-le-champ. Le synode des évêques qui 
se tint à cette occasion était présidé par Gamrat , 
évêque de Cracovie ; les fonctions de secrétaire 
étaient remplies par le célèbre historien Kromer. 

Ce fut aussi grâce au sacrifice que le haut clergé 
polonais fit de toutes les richesses qu'il possédait 
alors , que l'Europe se vit gàrantie de l'invasion 
dont la menaçaient les armes victorieuses de Soli-» 
man II. Nous voyons , dans un temps plus rappro- 
ché, le prince primat de Gnezze offrir, sur les rêvé* 
nus ecclésiastiques, 4<>,ooo liv. pour les besoins de 
l'université de Cracovie. On pourrait citer beau- 
coup d'autres exemples de cet esprit de générosité 
et de patriotisme qui existe parmi le clergé polo- 
nais , mais ce petit nombre de citations suffira pour 
que le lecteur puisse s'en faire une idée à peu près 
exacte. 
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Il serait difficile de faire connaître les lois qui 
régissaient les peuples slaves ou sarmates avant le 
dixième siècle, mais il est certain, dans tous les cas, 
qu'elles étaient despotiques, et faites à peu près 
exclusivement au profit des guerriers et des nobles. 
A cette époque , la juridiction que pouvaient invo- 
quer les serfs était dérisoire et infiniment trop dis- 
pendieuse pour leurs moyens. Le salaire dû aux 
juges s'élevait toujours à une somme exorbitante, 
et le proverbe admis en Pologne, savoir : « Qu'un 
esclave ne peut intenter de procès à son seigneur», 
a long-temps eu force de loi, ou, pour mieux dire 
encore , force de fait dans ce pays. 

La puscizna était un droit que s'arrogeait le 
seigneur, pour s'approprier les biens des serfs morts 
sans héritiers directs ; souvent aussi les seigneurs 
polonais supposaient l'existence de ce droit pour 
s'emparer injustement des propriétés vassales qui 
se trouvaient à leur discrétion. Outre ces préroga- 
tives si pleines d'injustice , nous voyons , aux dou- 
zième et treizième siècles , beaucoup de lois insti- 
tuées en faveur des nobles et du clergé , lesquelles 
rendaient leurs biens indépendans de toute juri- 
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diction souveraine , ou même les libéraient de tout 
impôt. Une chose assez singulière dans la législa- 
tion de ce temps, c'est que le fils était regardé 
comme le copropriétaire de tous les biens-fonds 
dont il devait un jour hériter ; en sorte que , sans 
la permission de ses enfans majeurs , un père ne 
pouvait disposer de ses propres biens. 

Dlugosz nous apprend que le prix du meurtre 
variait suivant les provinces : par exemple , en Po- 
logne , on payait 3o marcs pour avoir tué un grand 
seigneur, tandis que, dans le palatinat de Cracovie, 
la redevance était seulement de 60 marcs. 

Outre les frais de justice, on payait aux parcns 
de la victime , 

4o marcs pour un noble de première classe; 

3o marcs pour un noble de classe inférieure (scan- 
tabeïlus) ; 

1 5 marcs pour un homme nouvellement anobli ; 
4 marcs pour un paysan. 

Plus tard, l'amende imposée au meurtrier fut 
réglée à 3o marcs pour chaque tête de noble , et à 
6 marcs pour celle d'un simple paysan. Au reste , 
les punitions étaient quelquefois si peu proportion- 
nées aux délits que, sous Mieczyslas III, une loi 
punissait de l'amende énorme de \[\ marcs celui 
qui tuait un ours; de façon qu'un paysan, à la 
même époque , eût coûté infiniment moins cher. 

Pendant nombre d'années , la Pologne fut gou- 
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vernée par des lois qui se ressentaient de la bar- 
barie des temps où elles furent faites; mais l'in- 
troduction du christianisme les adoucit beaucoup, 
et ce que Ton appelait alors la loi nationale servit 
généralement de base à tous les jugemens. Vers 
le milieu du treizième siècle, la loi germanique 
s'introduisit et fut adoptée en Pologne : les cou- 
pables la préféraient , parce qu'elle était plus douce 
que la première, à beaucoup d'égards. 

Ce fut aussi au treizième siècle que des usages 
étrangers se mêlèrent à la législation ancienne , et 
que les tribunaux polonais adoptèrent les jugemens 
de Dieu, lesquels, comme on sait, étaient de trois 
sortes, i°. l'épreuve de l'eau bouillante, a°. celle 
du fer rouge , 3°. celle du duel à l'épée ou bien au 
bâton; mais ces institutions barbares, qui n'étaient 
qu'une imitation des lois féodales, ne subsistèrent 
pas long-temps , et , au commencement du' quin- 
zième siècle , la loi nationale , plus humaine et plus 
juste , fut rétablie. Le famé ur statut de Wisliça , qui 
servit long-temps de principe fondamental à la lé- 
gislation polonaise , reçut dans le même siècle des 
développemens considérables , et tout fut remis sur 
l'ancien pied , tant pour les formes de procédure 
qu'à l'égard de l'application des peines. 

La torture subsista cependant long-temps encore, 
et ne fut juridiquement abolie qu'en 1 776, quoique 
Kirsztcin, deux siècles auparavant , ainsi que Ber« 
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nard de Lublin et Jean dè Pilzoo , sa van s légistes 
polonais , eussent élevé la voix au nom dé l'huma- 
nité, et attaqué de tout leur pouvoir cette coutume, 
non moins inutile au fond que barbare. 

Une chose fort singulière , à propos des supplices 
usités en Pologne, c'est que , dans l'église des Au-» 
gustins , à Kalisz , parmi plusieurs' morceaux cu- 
rieux de sculpture en bois appartenant au moyen 
âge, se trouve le modèle d'une guillotine, construite 
absolument de là même manière que celle qui, plu- 
sieurs siècles après , signala si horriblement le ré- 
gime de la terreur révolutionnaire en France. 

Anciennement, en Pologne, les arrêts des tribu- 
naux étaient toujours rendus en latin , et l'on peut 
dire , sans être taxé de sévérité , que ce latin était 
cent fois plus barbare que la loi elle-même; on se 
servit ensuite du polonais, et la commission du tré- 
sor fut la première qui rendit ses décrets dans la 
langue nationale. Depuis le dernier partage, la Po- 
logne prussienne et autrichienne est soumise à la 
législation allemande, et les jugemens se rendent tous 
dans cette dernière langue , ce qui est fort embar- 
rassant pour les accusés, qui ne l'entendent pas, e\ 
de la sorte sont presque toujours entièrement étran- 
gers aux débats. Quant aux provinces russo-polo- 
naises, la langue nationale y a été conservée jusqu'à, 
présent dans la plupart des tribunaux ; mais si la 
langue russe y était introduite , cela aurait moins 
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d'incoavéniens , parce qu'il existe des rapports entre 
ces deux idiomes, tandis qu'il ne s'en trouve aucun 
entre l'allemand et le polonais. 

S'il y a une grande quantité de procès en Polo- 
gne, il faut au moins convenir que, dans aucun 
autre pays du monde, ils ne sont commencés, ga- 
gnés ou perdus avec plus de gaîté et de bonne 
humeur ; car le commencement et la conclusion de 
tous les débats de ce genre, c'est invariablement de 
nombreuses libations de vin de Hongrie; il faut 
excepter de cet usage général Varsovie , Wilna et 
quelques grandes villes. 
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L'industrie, si florissante en Pologne au qua* 
torzième siècle , fut anéantie par les guerres qui 
survinrent depuis : elle commençait à renaître vers 
l'année 1 79 1 , lorsque les divers partages qui eurent 
lieu de ce pays lui suscitèrent de nouveaux empê- 
chemens. Elle resta alors stationnaire pour repren- 
dre un peu d'activité en 1807, lors de l'érection 
du duché de Posen. Si la guerre de Russie vint 
malheureusement l'arrêter tout à coup, on doit 
dire, pour rendre hommage à la vérité, qu'après 
l'année i8i2> et sous l'empereur Alexandre, l'in- 
dustrie polonaise reprit un nouvel élan , grâce aux 
encouragemens et à l'impulsion que ce souverain se 
plut à lui donner. Avant sa mort , on comptait , à 
Varsovie et dans les environs, plus de cinq mille 
fabriques ou manufactures. 

Du reste, à l'exception des provinces méridio- 
nales, qui purent exporter leurs produits vers la 
mer Noire, seule voie qui fût avantageuse, toutes 
les branches de commerce du nord et de l'occident 
de la Pologne furent détruites par le partage 
de 1795; car le Dniéper, la Dwina et la Vistule 
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n'avaient plus leurs débouchés libres comme aupa- 
ravant, et, à l'exception de ceux qui faisaient le 
commerce des grains, aucun marchand polonais 
n'était en état de soutenir la concurrence avec les 
étrangers. Les denrées, même de première néces- 
sité , se trouvaient élevées à un prix si exorbitant , 
que les faibles ressources des pauvres habitans ne 
pouvaient y atteindre. Depuis le premier partage 
de la Pologne , ils sont obligés d'acheter assez cher 
le sel, deprée indispensable, qu'ils tiraient presque 
pour rien autrefois des salines de Wielidska et de 
ooctinia. 

Nous n'avons pas de renseignemens précis sur 
l'état de l'agriculture en Pologne avant le douzième 
siècle; mais on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que le séjour des chevaliers Teutoniques dans ce 
pays y a aidé beaucoup au progrès de l'agricul- 
ture, dont on n'avait avant eux presque aucune 
notion. Tout le monde sait que ces contrées sont 
extrêmement fertiles en grains; la Pologne, appe- 
lée le grenier de l'Europe avant le dix- huitième 
siècle, non seulement produit beaucoup de blé 
dans ses provinces du nord, mais au midi, et dans 
la Wolhynie surtout, elle fournit en abondance le 
froment le plus beau et le plus pesant que l'on 
connaisse. 

L'horticulture, cette branche minutieuse et bour- 
geoise de l'agriculture, a fait aussi beaucoup de 
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progrès en Pologne, quoique, à la rigueur, il, fût 
pardonnable de la négliger dans certains endroits , 
en Polésie, par exemple , où Ton dit que les asperges 
viennent naturellement dans les forêts, et sont aussi 
bonnes à manger que celles des jardins. Quoi qu'il 
en soit, on s'occupe beaucoup de cette étude agréa- 
ble, et l'on compte plusieurs bons traités de jardi- 
nage en Pologne. 

A tout prendre, l'agriculture s'y est bieu per- 
fectionnée depuis quarante ans : le bétail importé 
de la Belgique et de la Suisse, les troupeaux de 
mérinos, race électorale, venus de Saxe, les ma- 
chines à battre le blé , ou destinées à faire de l'huile 
ou du tan, y ont accru et multiplié immensément 
les ressources commerciales. On trouve maintenant 
en Pologne des marchés de bestiaux très bien ap- 
provisionnés , où les chevaux qui , dans les steppes 
de l'Ukraine, sont demeurés sauvages, et vivent 
par troupeaux, continuent à obtenir, de la part des 
acheteurs, une préférence très marquée. 

Les forêts sont extrêmement négligées en Po- 
logne; il est impossible de connaître moins l'entre* 
tien et l'aménagement des bois que le gouvernement 
russo-polonais. Je ne puis parler ici que de cette 
dernière administration; ce qui s'est passé avant 
1772 est peu connu, mais sans doute ne valait pas 
mieux. II est vraiment pénible de voir se perdre , 
par excès de négligence, des richesses forestières 
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immenses : on ne peut s'empêcher de faire cette 
observation quand on a traversé une seule fois les 
belles et longues forêts de ce pays. Il ne faut excep- 
ter de ce qui vient d'être dit que les bois situés 
dans le cercle de Varsovie, qui se trouvaient, il y 
a quelques années , sous la surveillance immédiate 
de M. le baron Briscken. 

Parmi les animaux qui habitent les forêts de la 
Pologne, il en est plusieurs, tels que l'élan et le 
bison, qui sont étrangers aux autres contrées de 
l'Europe. Le bison, appelé en polonais zubr, se 
trouve particulièrement dans l'antique forêt lithua- 
nienne de Bialowicz, qui a près de cinquante lieues 
carrées d'étendue. Ces animaux se rassemblent par 
bandes de trente à quarante : les mâles, dit-on, 
vivent jusqu'à cinquante ans environ; leur couleur 
est châtain clair en Pologne , tandis que , dans les 
autres parties du monde, ils sont ordinairement 
noirs. La rencontre du bison est parfois très dan- 
gereuse; il entre assez facilement en fureur, et alors 
le blanc de ses yeux se remplit de sang. Il se nour- 
rit facilement de toute espèce d'herbes, et mange 
sans inconvénient les plantes vénéneuses qui abon- 
dent dans les forêts. Le bison, qui est Y aurochs 
des Allemands et Y unis de César, est certes un des 
animaux les plus laids à voir qui soient sur le globe : 
c'est une espèce de bœuf sauvage de très grande 
taille, couvert, comme le lion, d'une longue cri- 
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nière qui pend sur sa poitrine en longs filamens, 
et descend presque jusqu'à terre; son regard est 
farouche, et ses cornes, toujours tournées en de- 
dans du front, ajoutent encore à son aspect mena- 
çant et hideux tout ensemble. 



19 



CARACTÈRE NATIONAL DES POLONAIS. 



Sans doute il est difficile de porter un jugement 
sur le caractère d'une nation aussi considérable que 
celle qui, sous Sigismond IH 9 comptait seize mil- 
lions d'habitans , et à une autre époque encore 
davantage; mais les Polonais, depuis les partages 
qui ont successivement morcelé leur patrie, sont, 
comme les tribus d'Israël, errans dans toutes 
les parties du monde. Il devient donc beaucoup 
plus facile d'étudier leur caractère^ et je l'ai re- 
trouvé partout le même : chez eux comme chez 
les étrangers, ils constituent toujours cette nation 
valeureuse, amante des actions héroïques, et mar- 
chant au combat comme aux exercices et aux fêtes 
d'un tournoi, parfois se livrant au plaisir avec 
excès , avec licence même , capable de manquer 
peut-être de persévérance , mais jamais de courage , 
de gaîté, ni de dévouement au sol de la patrie. 

En Pologne, comme chez presque tous les peu- 
ples, les affections sont plus durables dans le nord 
que dans le midi. Il règne d'ordinaire un grand es- 
prit d'ordre et beaucoup d'attachement aux vieilles 
habitudes dans les contrées septentrionales ; aussi 
l'imagination y manque de ressort, mais l'inspiration 
en a davantage; il y a une certaine poésie dans les 
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âmes rêveuses du nord qui n'existe pas dans le midi, 
où la pensée est plus vive et plus capricieuse. 

L'habitant de la Pologne, forcé par son climat 
à une vie sédentaire, et passant une grande partie 
de Tannée dans sa maison, est naturellement enclin 
aux idées contemplatives, et l'obscurité de son ha- 
bitation doit le disposer à la méditation : aussi, pour 
l'habitant du nord , penser est un besoin véritable. 
Il trouve là ses jouissances les plus exquises , et se 
sent plus disposé de la sorte à aider son semblable 
dans les fréquentes occasions qu'il en a ; car la na- 
ture est morte la moitié de l'année pour le Russe 
ou le Polonais. Ce climat glacial surprend le voya- 
geur au moment où il s'y attend le moins, et lui 
rend indispensables les secours que peut lui offrir 
une généreuse hospitalité. 

Le chapitre des mœurs publiques d'une nation est 
un article trop délicat pour être traité en courant; 
et, dans cette notice, j'ai à peine le temps de m'ar- 
rêter à chaque objet important ; cependant on peut 
remarquer en général que l'existence isolée des fa- 
milles polonaises , résidant presque toutes loin de 
la corruption des villes, a été long-temps chez ce 
peuple une garantie de la bonté des mœurs. On a 
pu à cet égard l'offrir pour modèle aux nations 
étrangères : la noblesse , qui passait sa vie dans ses 
terres, quand elle ne faisait pas la guerre, con- 
serva jusqu'au seizième siècle une pureté et une 
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innocence dont les autres peuples s'étaient éloignés 
depuis long-temps. C est à cette sévérité de mœurs 
et à cet attachement pour la religion de ses pères, 
qui entretenait la véritable morale dans toutes les 
classes, que la Pologne doit attribuer les causes qui 
ont produit et formé dans son sein les grands 
hommes qui l'ont illustrée. 

La tendance d'un peuple vers les bons principes lui 
permet quelquefois de s'écarter des considérations 
trop graves; aussi dois-je dire un mot d'une insti- 
tution unique dans son espèce, quoique connue de 
tous les Polonais, qui prouve à quel point la civi- 
lisation et la sévérité des mœurs étaient parvenues 
dans ce pays au seizième siècle : c'est l'histoire de 
la joyeuse république de Babin, république sans 
ambitieux et sans conspirateurs, chose aussi rare 
dans l'histoire ancienne que dans l'histoire mo- 
derne. Cet État pygmée, bien futile en apparence, 
mais très influent en réalité , avait concentré toute 
sa puissance dans le village de Babin, appartenant 
à Pszonka , habitant du palatinat de Lublin. Cet 
homme spirituel et. gai eut l'idée singulière d'éta- 
blir une société morale et littéraire dont le but 
était de faire la satire de toutes les actions répré- 
hensibles des grands seigneurs ; cette société , dont 
Babin était le rendez -vous général, ne se com- 
posait que des gens les plus distingués, les plus 
probes et les plus éclairés : ils étaient au courant 
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de tout ce qui se passait dans le monde, et ne lais- 
saient passer aucune action rëpréhensible sans la 
censurer; mais toute espèce de calomnie était sé- 
vèrement interdite. 

Si cette réunion de joyeux amis ne fit pas un bien 
apparent, elle en opéra néanmoins un réel pendant 
son existence; si elle ne corrigeait pas les vices, 
elle empêchait au moins que Ton n'en fît parade, 
et tous les coupables craignaient la censure de la 
république de Babin. Pszonka avait modelé sa répu- 
blique sur celle de Pologne, en créant des titres et 
des charges comme dans celle-ci ; et c'était d'après 
les délibérations générales de tous les membres que 
l'on envoyait des diplômes satiriques aux coupables, 
en leur donnant un rang dans la république de 
Babin, mais toujours diamétralement opposé aux 
qualités que l'on pouvait exiger pour le bien du 
pays. De tous les membres de cette singulière in- 
stitution , les plus remarquables furent Pszonka et 
son ami Kaszocoski, tous deux juges au tribunal de 
Lublin , et l'état florissant de cette sorte de puis- 
sance se soutint encore long-temps après la mort 
du fondateur, qui arriva vers 1 590. 

Les Polonais ont un caractère bien prononcé, et 
qui diffère remarquablement des autres nations. 
Sans doute on les a accusés quelquefois de légèreté 
et d'un amour trop excessif de liberté; mais les 
luttes terribles et continuelles qu'ils eurent à sou- 
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tenir contre les nations belliqueuses qui les entou- 
raient influèrent beaucoup sur leurs dispositions, 
et firent porter toutes leurs pensées vers les images 
et les glorieux périls de la guerre. 

Faire la guerre et porter des armes étaient, en 
Germanie comme en Pologne, ce qui distinguait 
le maître de l'esclave (i); aussi, au commencement 
de la monarchie polonaise, toute la nation fut-elle 
divisée en deux classes : les nobles, ou les guerriers, 
et les agriculteurs , ou les serfs. Mais si quelques 
grands princes maintinrent la balance égale et juste 
entre ces deux ordres, les rois faibles laissèrent 
envahir le pouvoir de la couronne par la noblesse 
au-delà de toutes les bornes. La corruption , les 
intrigues étrangères, les guerres dévastatrices, 
l'oppression et les exactions continuelles des puis- 
sances victorieuses , éteignirent parfois l'amour de 
la patrie, fomentèrent la guerre civile, et précipi- 
tèrent la nation polonaise dans les plus grands 
malheurs. Enfin le commerce négligé, l'industrie 
privée d'encouragement, le crédit public aux abois, 
furent les symptômes avant-coureurs du dépérisse- 
ment complet de cet infortuné pays. 

Puisque je parle des causes qui ont amené sa 
décadence , je ne puis passer sous silence une 
des plus importantes, quoiqu'elle n'ait été l'œu- 



(t) Voyez Tacite. 
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vre que d'un seul individu, même assez peu mar- 
quant. On sait que , dans les derniers siècles , la 
couronne était élective en Pologne, usage politique 
qui est une chimère en fait de liberté, et qui, par 
les interrègnes , amène toujours des malheurs cer- 
tains. Or, sous le règne de Wladislas IV, en i65a, 
Sycincki, homme ambitieux, furieux de ne pas 
avoir obtenu une place qu'il avait demandée, rompit 
la diète par un funeste veto, ou je n'y consens pas : 
cette seule formule paralysa dès-lors les meilleures 
intentions, et, depuis cette époque, prévalut dans 
toutes les diètes , où les résolutions les plus sages 
étaient anéanties par le refus ainsi exprimé d'un 
seul gentilhomme. Cet usage, une fois adopté, fut 
plus fatal par la suite à la Pologne que toutes les 
armées d'Europe n'auraient pu l'être. On serait 
vraiment tenté de croire que le déplorable veto de 
Sycincki était réprouvé par la Divinité \ car ce 
malheureux périt écrasé par la foudre. 

Si les opinions politiques ont souvent entraîné 
les Polonais et les confédérations polonaises dans 
des excès blâmables, au moins ont-ils, à certains 
égards, une supériorité historique sur les Moscovites. 
Les czars en effet n'ont qu'un moment de tranquil- 
lité, c'est celui de leur naissance : le poignard et le 
cordon n'ont été que trop souvent leur fin ordi- 
naire ; mais, malgré la liberté effrénée des Polonais, 
on ne compta jamais de régicides chez eux, et ja- 
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mais non plus un roi polonais ne fut , comme en 
Russie ou en Angleterre, assassiné ou traîné sur 
l'échafaud. 

Si, par des malheurs consécutifs pendant plu- 
sieurs siècles , quelques unes des premières qualités 
des Polonais ont été altérées , il y en a deux qui 
n'ont jamais éprouvé le moindre changement jus» 
qu'à nos jours : je veux dire la bravoure et l'hospi- 
talité. Dès les premiers temps historiques, nous 
trouvons chez cette héroïque nation des traits de 
courage dignes de TArioste et du Tasse. Entre 
mille, je choisirai pour exempte celui de ce roi 
qui commanda toujours son armée en personne, et 
qui gagna, disent les historiens, quarante* sept 
batailles! 

Un jour, Boleslas-Bouche-de-Travers n'ayant que 
quatre-vingts cavaliers pour escorte, et se rendant 
à la chasse dans un pays qu'il croyait tout-à-fait sou- 
mis à sa domination , fut surpris et entouré par trois 
mille Poméraniens. Ce vaillant prince ne recula 
point, et se défendit comme un lion : écrasé par le 
nombre, il allait pourtant succomber, ear il ne 
restait plus que cinq hommes debout à ses cotés, 
quand tout à coup un renfort de trente cavaliers 
arriva à son secours, et fit tourner le combat à 
son avantage : cette poignée de héros suffit pour 
mettre les Poméraniens en fuite. 

Non seulement les Polonais sont toujours dispo- 
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ses à prodiguer leur sang au milieu des combats, 
mais on les trouve également prêts aux plus grands 
sacrifices quand il s'agit de l'intérêt civil et matériel 
de leur patrie. Dans le grand nombre d'entreprises 
exécutées sous ces généreuses influences de patrie^ 
tisme, on doit surtout remarquer le canal Oginski, 
qui a quatorze lieues de France de longueur, et qui 
établit une communication entre la mer Baltique 
et la mer Noire. Cet ouvrage, digne d'un gouver- 
nement de premier ordre, fut commencé en 1764, 
par le comte Oginski , grand-général de Lithuanie , 
qui employa cinq cents de ses paysans à le creuser, 
sous la direction d'ingénieurs habiles. Le travail 
fut repris en 1780, et terminé sous Alexandre I er . 
Le comte Oginski dépensa 7,800,000 francs, ou 
12 millions de florins de Pologne, à cette entre- 
prise vraiment nationale. Certes on trouvera peu 
de particuliers en Europe capables d'une pareille 
générosité dans l'intérêt seul de leur patrie. 

Les Polonais, descendans des Hérules, des Scy- 
thes, des Slaves et des Lettons, ont toujours été 
cités pour leur habileté à monter à cheval, et déjà 
Tacite disait qu'ils étaient mauvais fantassins, mais 
exçellens cavaliers. On peut avancer hardiment que 
cette nation n'a changé d'inclination à cet égard 
ni dans le moyen âge, ni depuis; car dans une 
constitution donnée par Casimir IV, à Nieszawa, se 
trouvent ces paroles : « Nous promettons de ne foire 
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« aucune loi nouvelle , et de ne commander à nos 
« sujets de monter à cheval qu'avec le concours de 
« la diète. » 

Dans les grandes guerres de Pologne , beaucoup 
de citoyens de marque s'engageaient comme simples 
soldats (voyez Karamsin , historien russe). On voit 
la même chose arriver dans les guerres les plus 
modernes. 

Tant que les armes à feu ne furent pas en usage , 
les Polonais eurent une supériorité marquée sur 
toutes les nations voisines : leur souplesse , leur 
adresse acquise dans les tournois, et l'habitude 
d'être toujours à cheval , leur donnaient beaucoup 
d'avantage à la guerre; mais l'invention de la poudre 
changea à leur détriment toute la tactique. 

La passion des Polonais pour l'exercice du che- 
val a existé de tout temps. Les Lithuaniens, qui 
ont pour armoiries de leur nation un cavalier au 
galop portant le sabre levé sur la tête, ne pouvaient 
pas choisir un blason plus analogue à leur caractère 
national. Encore à présent , pour le service de ca- 
valerie légère, où il faut plutôt de la témérité qu'une 
bravoure calme, les Polonais se distinguent parti- 
culièrement; ils ont d'ailleurs, avec cette intrépi- 
dité naturelle , une adresse étonnante à manier le 
sabre et la lance. 

L'hospitalité polonaise ne connaît point de ré- 
serve à l'égard des étrangers; et quoique entre eux 
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les formes trop vives et trop âpres de leur liberté 
occasionnent souvent de sanglantes querelles, les 
étrangers n'ont jamais à en souffrir : il n'est , au 
contraire, sorte de prévenances, de soins et de 
sacrifices même, qu'ils ne puissent obtenir, dans le 
besoin , de ces botes empressés et généreux. 

En général, il règne dans les châteaux de Po- 
logne un air de véritable grandeur, que l'on ne 
trouve pas ordinairement ailleurs au même point 
La manière de vivre y est si pleine de cordialité et 
de bienveillance, que l'on se trouve à l'aise dès 
qu'on a passé quelques instans dans la compagnie 
des maîtres de la maison; peut-être même sont-ils 
trop prodigues de complimens et de révérences, 
même dans la haute société; cependant ils sa- 
vent conserver toujours une certaine dignité de 
manières dont l'œil d'un étranger s'aperçoit sur- 
le-champ. Je crois que nulle part on ne peut ren- 
contrer plus de véritable noblesse sans affectation 
et sans roideur, qu'on n'en trouve chez les Polonais 
bien élevés, dans les occasions importantes. Leur 
usage quelquefois , et j'ai vu même des dames s'y 
conformer, est, lorsqu'ils présentent à quelqu'un 
une requête, d'embrasser le haut du bras de la 
personne à qui s'adresse leur réclamation. 

Le Polonais est d'une pénétration extraordinaire, 
et il saisit tout de suite le vrai sens des choses, 
même quand il les avait ignorées jusque-là. Le goût 
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des voyages lui est particulier; il est toujours en 
mouvement, et fait preuve d'une activité vraiment 
prodigieuse; il faut, en un mot, qu'il dépense ses 
moyens intellectuels d'une manière ou d'une autre. 
Jamais on n'insulta un Polonais en vain : sa sus- 
ceptibilité sur le point d'honneur va même trop 
loin , car il en résulte des duels à l'infini chez ce 
peuple. 

Les Polonais ont été, à juste titre, nommés les 
Français du Nord : ils ont droit à ce titre non moins 
par leur ressemblance avec nous, que par la fra- 
ternelle affection qu'ils nous portent. Cette prédi- 
lection existe depuis long temps; les Polonais ai- 
ment les modes françaises, les étoffes françaises, 
les orncmens et la littérature de France; ils ont, 
comme nous, le goût de la galanterie et de la bonne 
chère, beaucoup de vivacité, de gaîté et de finesse 
d'esprit, de la négligence dans les affaires publiques, 
de la légèreté dans la conduite, et une rare bra- 
voure dans les combats. 

La société polonaise de Wilna , de Varsovie ou 
des autres cités considérables, est parfaitement libre 
et aisée dans ses habitudes , et , comme la bonne com- 
pagnie de tous les pays, remarquable par l'élégance 
de ton et de manières. Je ne m'en occuperai pas ex- 
pressément; il me semble inutile de faire la descrip- 
tion d'une société que l'ou voit la même à peu près 
à Vienne, à Paris ou à Londres, et qui, par le 
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raffinement de la civilisation, a effacé dans les 
grandes villes beaucoup de traits caractéristiques 
de 1 ensemble de la nation dont elle fait partie. En 
général , on joue beaucoup dans les grandes soirées 
de Pologne: l'ombre, le whist, le pharaon, le trente 
et quarante , etc., sont les jeux favoris de la bonne 
compagnie, qui y risque souvent des sommes énor- 
mes. Si la passion du jeu est poussée beaucoup trop 
loin dans ce pays, ce n'est pas cependant à l'exclu- 
sion des plaisirs de la danse, qui y sont, au con- 
traire, fort goûtés. Rien n'est gracieux comme un 
couple polonais dans les mazourk.es ou autres danses 
du pays. Il n'y a que les Hongrois, qui se rappro- 
chent des Polonais sous ce rapport de légèreté et 
de souplesse gracieuse. 

Les trois danses nationales de la Pologne sont la 
mazourk , la polonaise et la cracovienne. Je ne con- 
nais point la dernière, ainsi je ne puis en parler 
que par ouï-dire. Cette danse, ainsi que les autres, 
est toujours accompagnée de chant parmi le peuple; 
et les couplets, la plupart du temps improvisés, 
que l'on y joint, ne font qu'augmenter la gaité de 
ces divertissemens, dont la musique pleinje de vi- 
vacité conserve toujours le même rhyihraë. 

Si la polonaise n'est pas aussi bruyante, et aussi 
animée que la cracovienne ou la mazourk , elle a bien 
son mérite cependant; car rien ne dispose pliiaique 
cette danse à la cordialité et à la bonne humeur. 
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La polonaise, qui admet tous les âges, est aussi de 
beaucoup préférée quand on ne se soucie pas de 
courir et de sauter : c'est une espèce de promenade 
ou marche générale, qui se fait par couples, autour 
d'un salon, et au bruit de la musique. Quand une 
jeune et jolie femme est tombée en partage à un 
cavalier, c'est assurément, de toutes les danses, la 
plus agréable; car on y a infiniment de liberté pour 
causer, et personne, soit parmi les spectateurs, soit 
dans les danseurs, ne s'inquiète de vous, ou du 
moins n'y paraît faire attention. 

Quant à la mazourk, il est impossible de trouver 
une danse plus gaie et en même temps de meilleur 
goût. La musique en est très vive, le mouvement 
passionné; et quoique cette danse dure souvent 
plus d'une heure , elle parait encore trop courte à 
ceux qui y sont acteurs ; car elle offre l'avantage 
inappréciable que chaque cavalier ne danse qu'avec 
la femme qui lui plaît et à qui il plaît : l'un et l'autre 
ont le privilège, consacré par l'usage, de passer et 
repasser au milieu des spectateurs pour trouver la 
personne qu'ils ont intention de choisir. Dès-lors, 
pleine liberté : la grâce et les mouvemens passion- 
nés de la danse ne font qu'augmenter de ces heu- 
reuses circonstances de détail; aussi, qu'on soit 
étranger ou Polonais, il est impossible, ou bien 
difficile au moins, de ne pas aimer la mazourk. 
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• 

J'ai entendu souvent des étrangers, peu au fait 
des usages de la nation polonaise, s'étonner et plai- 
santer même sur le nombre infini de gentilshommes 
qui se trouvent en Pologne : au fait, quand on voit 
dans les annales de ce pays que les terres de Bielsk 
et de Drohiczyn fournissaient à elles seules vingt 
mille nobles armés; quand on voit Wladislas II 
rassembler cent cinquante mille nobles dans la 
guerre qu'il eut à soutenir contre les chevaliers 
Teutoniques, on est tenté de croira qu'ancienne- 
ment tout le monde naissait de droit noble en Po- 
logne, et que le nombre de vingt à trente familles 
que l'on anoblissait, dans le moyen âge, tous les 
ans, était un chiffre beaucoup au-dessous de la réa- 
lité des choses. 

Mais tout s'explique en remontant à la source 
même de l'institution. La noblesse, si commune en 
Pologne, ne fut donnée, dans l'origine, que pour 
des actions d'éclat ou des services rendus à l'État : 
or les guerres étaient continuelles, d'où résultait 
fréquemment , pour le roturier ou le noble , l'oc- 
casion de se signaler. Quand le premier se distinguait 
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à la guerre, on lui accordait de nouveaux privi- 
lèges; et quand des Polonais roturiers contribuaient 
publiquement à des victoires remportées sur l'en- 
nemi , on leur accordait à leur tour des lettres de 
noblesse. 

Toute la noblesse de Pologne est sur la même 
ligne; avantage prononcé qu'elle a sur celle de 
beaucoup d autres nations. En général, toutes les 
charges, toutes les dignités, sont données à la no- 
blesse; mais aucune place n'est héréditaire. Sans 
doute les positions de fortune rendent tous les 
rangs inégaux; mais le simple gentilhomme qui 
sert un seigneur d'une noblesse pins ancienne ou 
plus éminente que la sienne, n'en est pas moins son 
frère et son compagnon d'armes. Les seigneurs 
riches donnaient anciennement le nom de frères 
mineurs aux nobles peu fortunés, et l'inégalité 
parmi la noblesse n'était qu'une nécessité passa- 
gère, jamais un droit acquis. Je sais bien qu'il y a 
toujours de la jalousie entre gens qui se croient 
faits pour être placés tous en première ligne; je 
connais la. manière satirique et mordante dont la 
petite noblesse s'attaque aux défauts de la noblesse 
de première classe, qui l'empêche de parvenir aux 
grandes dignités; et je connais aussi le dédain 
mortifiant dont les seigneurs riches accompagnent 
leur opinion sur le compte des gentilshommes peu 
aisés; néanmoins ces choses ne sont peint généV 
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raies, et lorsqu'il s'agit de l'intérêt de l'État dans 
l'une et l'autre classe, il n'est plus question que de 
le bien servir. 

Parce que, dans les temps modernes, on a ra- 
baissé la noblesse en prodiguant les titres jusqu'à 
l'excès, il n'en est pas moins vrai que l'institu- 
tion de la noblesse polonaise a une source émi- 
nemment patriotique; et, quoi qu'en disent cer- 
tains auteurs vivans, rien n'est plus aisé à vérifier 
que les causes qui ont motivé successivement la 
création des titres de noblesse en Pologne : ces causes 
sont presque toujours relatées dans les titres primi- 
tifs; et comme les diplômes, les chartes, les vieilles 
chroniques et les lois anciennes sont presque toutes 
écrites en latin, les étrangers peuvent tout aussi- 
bien que des écrivains nationaux s'assurer de la 
réalité des faits que je viens d'avancer. Quoi qu'il 
en soit de la bonté ou des abus de l'institution, il 
existe en sa faveur une circonstance que l'irrécu- 
sable histoire est là pour attester : c'est que, durant 
huit siècles, depuis Boleslas jusqu'à l'an i83o, en 
un mot depuis la naissance de la Pologne jusqu'à 
son dernier souffle de vie nationale, la noblesse 
polonaise n'a jamais cessé de prodiguer son sang et 
sa fortune pour les causes qu'elle a cru être celles 
de la patrie. 



10 
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Les dames polonaises sont renommées dans toute 
l'Europe par la douceur et l'affabilité de leurs ma* 
nières ; des qualités plus hautes les ont fait même 
distinguer souvent : on les a vues partager avec leurs 
maris l'honneur et les dangers des combats , et les 
exemples de ce genre d'héroïsme ont été surtout 
communs dans les désastres qui ont suivi la dernière 
révolution de Pologne. Ce courage dos combats, 
vertu qui semble peu faite pour une femme i a brillé 
en Pologne sur le trône, et la reine Hedwige en 
donna, entre autres, des preuves multipliées. Cette 
belle souveraine, durant l'absence de Son époux, 
prit le [commandement de l'armée qui marchait 
contre les Hongrois, lesquels venaient de faire une 
irruption en Pologne; elle les défit partout, reprit 
les châteaux qu'ils avaient enlevés, tantôt par la 
force, tantôt par des voies de négociation; enfin 
se conduisit i la fois comme un intrépide guerrier 
et comme un homme d'Etat plein d'expérience et 
de dextérité. 

1) y a. peu de pays ou les dames soient traitées 
avec plus d'égards , je dirai presque d'adoration, 
qu'en Pologne : on y voit les maris eux-mêmes 
empressés et galans auprès de leurs moitiés; mais 
je ne crois pas , et puisse cependant ma conjecture 
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se trouver démentie par l'événement, que cette 
maladie devienne jamais épidémique dans le reste 
de l'Europe, en France particulièrement. 

A mon avis, la figure des Polonaises est pleine 
de grâce, leur physionomie est expressive et leur 
sourire délicieux. Peut-être leur taille paraîtra- 
t-eile , à quelques juges rigoureux , un peu trop 
allongée; mais, pour mon compte, je préférerais 
cette élégance un peu trop svelte aux formes si co- 
pieusement belles que s est plu à nous étaler, par 
exemple, le pinceau de Rubens. 

Le beau sexe, en Pologne, est véritablement 
identifié avec l'État : c'est peut-être la seule nation 
d'Europe où les femmes partagent avec l'autre sexe 
l'amour de la patrie, et soient prêtes à tous les 
sacrifices que ce noble sentiment peut réclamer. 
La valeur et le patriotisme sont à leurs yeux les 
premières des vertus; elles n'estiment que ce qui 
est national : aussi quel empire n'exercent-elles pas, 
soit par leurs exemples, soft par leurs discours, sur 
une jeunesse dont le caractère bouillant est tou- 
jours de lui-même porté vers les entreprises témé- 
raires ! On peut le dire sans crainte de se tromper, 
quels que soient les malheurs inouïs qui aient ré- 
cemment accablé ce peuple intrépide, ses enfans 
suceront toujours, avec le lait, la haine du joug 
étranger : la Pologne aux fers ne saurait avoir que 
les mains d esclaves; le cœur, jamais. 
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Rien n'a été plus simple que rétablissement pri- 
mitif de la servitude en Pologne : elle tenait uni- 
quement à ce que le seigneur qui n'avait pas d'ar- 
gent et possédait beaucoup de terres, payait le 
travail en cessions de terrain, au lieu de le faire en 
écus. La servitude , dans ce pays , n'est donc pas 
aussi cruelle qu'on se l'imagine dans le midi de 
l'Europe : en Pologne, c'est le seigneur qui est 
chargé de tous les soucis du domaine; le paysan ne 
s'inquiète de rien. Si la maison de ce dernier tombe, 
c'est au seigneur à la faire rebâtir, et à lui fournir, 
en outre, grains, chevaux, vaches, enfin tous les 
instrumens aratoires et ustensiles de ménage. Le 
serf ne gagne de salaire que lorsqu'il a des jours 
libres, ce qui n'arrive que lorsqu'il a travaillé pour 
son seigneur le nombre de journées que celui-ci a 
fixé. Zamoyski, en 1760, affranchit le premier ses 
paysans dans le palatinat de Mazovie, et son exem- 
ple fut imité ensuite par plusieurs autres seigneurs. 
Depuis 1 79 1 , les paysans ne sont plus serfs ; ils furent 
libérés, par une loi générale , dans toute l'étendue 
du royaume. La plupart des seigueurs alors, vou- 
lant conserver les avantages dont ils avaient joui 
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jusqu'à ce moment, offrirent à leurs paysans de les 
garder libres sur leurs terres , mais aux mêmes con- 
ditions de travail qu'auparavant , ou de les renvoyer 
en faisant alors cultiver leurs terres par des étran- 
gers. Cette alternative , bien triste pour des gens 
qui regardaient les peuples étrangers comme bar- 
bares, eut le même résultat partout, excepté aux 
environs des grandes villes : tous les paysans s'as- 
sujettirent volontairement aux anciennes condi- 
tions, et restèrent ainsi enchaînés à la glèbe comme 
auparavant. 

Le paysan polonais n'a pas plus de propriété que le 
paysan russe. Suivant la loi et les actes, il est censé 
propriétaire ; mais dans la réalité du fait il n'est qu'un 
esclave : quand il est sur la terre d'un seigneur, il 
dépend de celui-ci de lui laisser le même champ à 
cultiver, ou de le lui retirer pour lui en donner un 
autre souvent plus mauvais. Le travail agricole se 
ressent nécessairement, en Pologne, d'un mode 
d'administration d'après lequel le fils ne peut pres- 
que jamais espérer de recueillir les fruits du travail 
de son père, ni quelquefois même du sien propre. 

Le traitement despotique auquel ces paysans sont 
assujettis , les coups de nerf de bœuf ou de bâton 
que des surveillans inférieurs leur distribuent avec 
autant de cruauté que d'injustice, dans nombre de 
cas, les énervent, les rendent rampans, sauvages, 
concentrés; ils se laissent naturellement gagner par 
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la paresse dès que le sentiment de l'intérêt propre 
est toutrà-fak éteint en eux. On s'aperçoit que l'ap- 
proche des étrangers les rend inquiets et crain- 
tifs ; ik s'en éloignent aussi promptement qu'Us 

peuvent, dans la peur, fondée ou non, de ren- 
contrer un traitement sévère. En un mot , s'H y a 
de la stupidité parfois dans leurs actions, il est évi- 
dent que c'est à leur situation malheureuse qu'il 
faut en très grande partie l'attribuer; pour le reste, 
on peut le mettre sur le compte des excès d'eau- 
de-vie auxquels ils ne se livrent que trop volontiers. 
À cela près, ils ont autant d'intelligence et de fa- 
cultés naturelles que les autres hommes de la même 
classe. Le serf polonais partage avec l'esclave russe 
la passion immodérée des liqueurs fortes. Mais corn- 
iiitni ne pas païuoniiLr a eus iiiaiiieureux une iauie 
qui, pour un instant, leur donne l'illusion d'un 
bonheur que la réalité leur refuse si impitoya- 
blement. 

La vente d'une terre, en Pologne, a lien, sinon 
publiquement, du moins de feit, avec celle des 
paysans qui s'y trouvent : il en est à leur égard 
comme des bestiaux qui sont attachés à une métai- 
rie; ils font partie inhérente du sol, et ne le quit- 
tent point pour accompagner ailleurs leurs anciens 
maîtres; de sorte que, pour estimer la fortune d'un 
seigneur, l'usage est de dire qu'il est riche de dix, 
vingt ou trente mille paysans : c'est d'après ce tarif 
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humain que Ton lait le compte des richesses dé 
chaque gentilhomme. Eu revanche, si le paysan 
polonais est, dans sa situation ordinaire, compte 
pour si peu et traité si durement, il obtient, en 
devenant soldat, une sorte de noblesse personnelle; 
cette profession l'élève au-dessus des siens, et le 
rend à leurs yen* comme un objet d'envie : de là 
sa vocation naturelle pour l'état militaire, où son 
caraotère, dégagé des humiliations et des entraves 
de l'esclavage , ne tarde pas à 6e développer plus 
avantageusement. 

£n résumé, je dirai qu'en dépit des lois, l'habi- 
tude et les usages s'opposent à la libération effective 
des serfs pqlonais; et dans la Pologne russe même, 
je ne vois pas jusqu'à présent, malgré les tentatives 
philanthropiques qui ont été faites , en quoi le sort 
des serfs a été véritablement amélioré. 

Plus d'une fois déjà j'ai eu occasion de rappeler 
U misère et la malpropreté qui accompagnent pres- 
que toujours les pauvres paysans de la Pologne, et 
je répète peut-être ici une partie de ce que j'ai dit à 
mon entrée dans la Pologne prussienne; mais puis- 
que je parle des serfs et de leur triste existence , 
j'ajouterai encore quelques teintes à ce portrait 
déjà passablement rembruni. Leurs maisons sont 
bâties en bois, et formées de troncs de sapins 
échancrés à leur extrémité. Cette sorte de construc- 
tion est tellement simple , que sans doute des archi- 
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tectes antédiluviens en ont donné l'idée. Après 
avoir formé l'angle de la maison, les poutres en- 
taillées débordent d'un pied ou d'un demi-pied à 
l'extérieur. 

Je ne reviendrai pas ici sur le misérable ameu- 
blement de ces huttes enfumées, où quelquefois 
les hommes et les bestiaux sont entassés pêle- 
mêle; mais je dirai que souvent une mare infecte, 
formée par l'eau des toits et l'écoulement du fu- 
mier, barre presque la porte d'entrée de la ca- 
hutte; poulets, canards, cochons et petits enfans, 
barbottent dedans de compagnie et de bonne amitié : 
mais cette malpropreté si dégoûtante a du moins le 
détestable mérite d'être en parfait rapport avec ce 
qu'on doit trouver dans la maison ; c'est une bor- 
dure, un cadre que le tableau d'intérieur ne dément 
pas. Certes ce n'est pas pour les paysans actuels de 
la Pologne que fut imaginée la loi somptuaire dé- 
crétée à la diète de Petrikau, sous Jean-Albert; car 
elle défendait aux paysans, qui probablement se 
trouvaient alors dans une étrange prospérité com- 
parative, d'avoir des vêtemens trop remarquables 
et des habits trop riches. 

La nourriture de ces pauvres gens se compose 
presque toujours de choucroute ou de pommes-de- 
terre, auxquelles on ajoute un morceau de lard le 
dimanche. Souvent ils prennent pour boisson une 
espèce d'eau panée, qu'ils préparent en jetant tous 
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les jours un peu de pain dans un baquet rempli 
d'eau ; le pain , en fermentant , donne une saveur 
piquante au liquide, et je n'ai pas trouvé cette eau 
aussi désagréable que je le pensais avant de l'avoir 
goûtée. 

Le costume des paysans polonais consiste géné- 
ralement en une espèce de sarreau de toile pour 
l'été, et de peau de mouton pour l'hiver; quelque- 
fois aussi, dans les temps chauds, j'ai vu porter la 
chemise par-dessus le pantalon ; une corde serrée 
autour des reins, ou une ceinture de cuir nommée 
ordinairement pass, entoure la taille et assujettit le 
vêtement. Dans les temps froids, ils s'ajustent au- 
tour des jambes quelques morceaux de peau cfe 
mouton, qu'ils se contentent de réunir et de lier 
avec des cordes; le bonnet fourré à oreillettes est 
souvent commun aux deux sexes. Quant à l'habil- 
lement des enfans, il est des plus misérables; sou- 
vent ils n'ont qu'une chemise en été , et d'autres fois, 
à l'âge de trois ou quatre ans, par exemple, ils s'en 
dispensent, et restent dans l'état de pure nature 
aussi long-temps que des froids un peu vifs ne se 
font pas sentir. 

Les femmes polonaises portent assez ordinaire- 
ment un jupon de laine rouge sous la chemise, et 
dans quelques endroits elles ont un corset à man- 
ches qui remplace la chemise elle-même. En hiver, 
elles s'affublent comme les hommes d'une espèce 
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de redingote de peau de mouton, mais un peu plus 
délicatement travaillée. 

La manière de saluer des serfs polonais tient 
encore des usages barbares : quelquefois ils se pro- 
sternent devant un chef à la façon des Orientaux , 
en faisant porter leur front a terre 5 d autres fois, 
se baissant ainsi , ils touchent de la main le bas de la 
jambe ou les souliers de la personne à qui ils cher- 
chent à témoigner un grand respect. Je serais tenté' 
de croire d'origine grecque ce mode de salutation 
si humble, car le Jupiter de Crète n'avait d'oreilles 
qu'aux pieds; il fallait donc qu'on s'y prosternât 
pour en être écouté. 
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Je ne puis terminer ces courtes réflexions sur 
les serfs polonais, sans dire quelques mots d'une 
maladie qui est particulière au sol de la Pologne , 
je veux dire la plique , que les Allemands nom- 
ment queue de la Fistule (weichselzolp). 

Plusieurs médecins regardent la plique comme 
contagieuse, et d'autres nient qu'elle le soit; H 
n'est pas de ma compétence de discuter la chose , 
mais la première opinion existait autrefois généra- 
lement parmi le peuple; on disait que certaines 
nourrices communiquaient ce mal affreux à des 
en fans; qu'une robe ou un chapeau déjà porté par 
un malade suffisait pour propager l'infection, et 
que souvent des animaux laineux en étaient eux- 
mêmes atteints. 

Cette triste maladie, dont l'existence en Pologne 
remonte à la fin du treizième siècle , a, dit-on, été 
importée de l'Orient, et pourrait bien avoir été com- 
muniquée aux Polonais par les irruptions successi- 
ves des Moscovites et des Tartares qui eurent lieu 
à cette époque. 

D'après le rapport d'anciens auteXtrs, il parait po- 
sitif que cette maladie a été beaucoup plus forte, 
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plus dangereuse et plus générale aux seizième el 
dix-septième siècles qu'à présent, où le nombre des 
individus attaqués de la plique a diminué beaucoup; 
elle touche maintenant à son déclin , et peut-être 
un jour disparaîtra-t-elle tout-à-fait de l'Europe , 
comme il est arrivé de beaucoup d'autres ma- 
ladies. 

On a cru fort long-temps que là plique n'atta- 
quait que les classes pauvres, mais l'expérience a 
prouvé que les personnes les plus riches et les plus 
distinguées par le rang n'en sont pas toujours 
exemptes. Bien des années se sont passées avant 
qu'on ait pu expliquer quelque peu les influences 
et les causes auxquelles cette singulière maladie 
devait être attribuée. On a pensé long-temps que 
son origine tenait à la malpropreté des gens qu'elle 
attaquait ou à la mauvaise qualité des eaux dont ils 
faisaient usage , mais cette opinion a été successi- 
vement abandonnée depuis. 

Le défaut de communications suivies avec les pays 
où la plique régnait habituellement, et l'incertitude 
qui subsista long-temps à son égard dans les obser- 
vations et les recherches des médecins, donnèrent 
lieu aux contes les plus absurdes. D'ailleurs cette 
étrange maladie se joue des circonstances les plus 
favorables , et , semblable au choléra , frappe quel- 
quefois un individu au moment où il devait s'y 
attendre le moins : rien d'étonnant alors si son in- 



Digitized by 



PLIQUE. 3l7 

compréhensible apparition a répandu parmi le peu- 
ple la croyance superstitieuse que la plique est un 
effet de la sorcellerie, et qu'au moyen de quelques 
formules sataniques on peut donner ce mal terrible 
au premier individu dont on voudra se venger. 

Sans vouloir remonter trop haut sur l'origine 
de la plique , il paraît certain qu'elle s'attaque 
d'abord à la racine des cheveux et au poil du 
corps, et qu'elle produit ensuite à la surface de la 
peau une sorte de suintement d'une humeur acre 
et rousse, qui a fait croire à quelques personnes 
qu'il suffisait de tirer ou de toucher même la che- 
velure avec force pour en faire jaillir le sang. Par- 
fois la tête entière, mais plus ordinairement une 
partie des cheveux , est atteinte de la maladie ; alors 
on voit les cheveux , divisés en paquets , former 

- 

des mèches droites, ou crispées, agglomérées, 
tantôt comme des lanières de feutre , tantôt comme 
des masses globuliformes, ce qui dépend de la na- 
ture lisse ou bouclée des cheveux. Parmi ces tresses 
douloureuses, les unes se rangent devant, les autres 
derrière la tête ou même de chaque côté ; mais, dans 
tous les cas , on ne peut les toucher sans occasion- 
ner au malade une sensation vive et aiguë, tant 
les racines des cheveux sont alors gonflées. Des 
ulcères, des tumeurs, une grande faiblesse, la fiè- 
vre, quelquefois même la paralysie, l'apoplexie et 
la démence, sont les suites de la plique, ou de l'opé- 
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ration faite trop -prématurément sur les cheveux 
pliqués. 

On lit dans un mémoire écrit par le docteur 
Gasc, qu'une femme , dans le septième mois de sa 
grossesse , avait eu la peau entièrement noire un 
peu avant que la plique ne se déclarât chez elle 
tout-à-fait. 

Telle est l'impression que ce mal produit en 
Pologne, qu'on en rattache l'idée à des objets qui 
n'ont avec lui qu'un bien faible rapport d apparence : 
il existe dans ce pays des îles flottantes , comme en 
Irlande, et les Polonais les nomment plique des 
lacs y à cause de la ressemblance qu'ils s'imaginent 
y voir avec la plique des cheveux. 

Il importe beaucoup pour la guérisou qu'elle soit 
coupée au moment le plus convenable : quand, dans 
les pliques nouvelles, on détache la mèche trop tôt, 
le malade est exposé aux accidens les plus terribles; 
souvent dans ce cas aussi elle repousse : lorsqu'on 
diffère trop long-temps au contraire l'opération , 
il arrive que cette mèche reste adhérente à la 
tête. 

Quelle que soit l'opinion que l'on puisse se former 
de la plique et de son origine, toujours est-il cer- 
tain que nulle part on ne voit de cheveux pliqués 
en aussi grande quantité et longueur qu'en Polo- 
gne» U suffît pour n'en pas douter de line les ou- 
vrages qui ont été écrits sur ce sujet par de judi- 
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cieux et graves observateurs , et de voir les échan- 
tillons de cheveux pliqués qui se trouvent dans 
plusieurs endroits. Les grandes pliques de cinq à 
six pieds de longueur étaient anciennement chose 
assez commune, et sans ajouter foi à des des- 
criptions exagérées, comme celle de Bachstrom, 
qui cite une plique tellement ample qu elle recou- 
vrait de tous côtés les bords du lit du malade , à 
peu près comme des rideaux , je crois qu'il suffit 
de dire que plusieurs cabinets renferment des mè- 
ches pliquées de sept à huit pieds de longueur , 
et que l'on voit entre autres au Musée d'Histoire 
naturelle de Dresde une tresse pliquée large de 
deux pouces et longue de quatre aunes environ. 



i 11 * 



Digitized by Google 



JUIFS. 



Le caractère des juifs polonais est, comme celui 
de la nation en général , un composé d'avidité cu- 
pide et de ruse peu scrupuleuse; n'étant citoyens 
nulle part, les plus grands malheurs, les guerres 
les plus injustes, les catastrophes les plus affreuses, 
arrivées au pays qu'ils habitent, ne sauraient guère 
les toucher qu'autant que leurs intérêts propres y 
ont quelque chose à perdre. On les a vus suivre 
alternativement l'une et l'autre armée : courber la 

4 

tête humblement devant le vainqueur du jour, pour 
l'abandonner ensuite, et reparaître avec le vain- 
queur du lendemain. 

En 1812 , ils ont semblé d'abord sincèrement dé- 
voués aux intérêts des Français ; mais au premier 
bruit des désastres de notre armée, on les vit se 
hâter de servir la cause des Russes par tous les 
moyens qui se trouvaient en leur pouvoir. 

Les juifs forment au moins la moitié de la po- 
pulation des villes polonaises; et l'on ne peut s'y 
passer de ces impitoyables usuriers, qui s'en- 
tendent admirablement entre eux pour faire le 
siège de votre bourse, dont ils ne tardent guère 
à s'emparer une fois qu'ils ont jeté l'œil dessus. 
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ils sont importuns et obséquieux au dernier degré : 
on en voit quelquefois dix ou douze dans la rue 
donnant la chasse au même individu, qui devient 
de la sorte une manière de gibier , destiné à tom- 
ber dans les filets de l'un ou de l'autre de ces opi- 
niâtres poursuivans. 

Eu Pologne, ils sont de véritables sangsues pour 
la noblesse, et toutefois ne négligent pas de pres- 
surer le : peuple presque tous les cabarets leur ap- 
partiennent , et ils s'en servent à entretenir parmi 
les paysans le goût de l'ivrognerie, excellent moyen 
d'extorquer à peu près tout ce que gagnent ces 
pauvres gens. 

Les juifs de Pologne sont divisés en plusieurs 
sectes, mais qui se réunissent toujours quand il 
s'agit de l'intérêt général de la nation israélite : les 
caraîtes suivent textuellement les Ecritures , et re- 
jettent le Talmud et toutes les traditions qui s'y rap- 
portent ; les rabbanites sont toujours en dispute sur 
leurs croyances avec les premiers. Un fait cepen- 
dant bien remarquable, c'est que, pendant quatre 
cents ans, pas un seul caraïte n'a été amené devant 
un tribunal criminel. Le mot caraïte vient de cara , 
qui , en hébreu , signifie écriture. 

Les juifs ne reconnaissent de chefs que ceux qui 
résident en Asie, comme le grand-prêtre ou rab- 
bin, qui porte le nom de prince de l'esclavage; et 
quoique nés en Pologne, ils regardent uniquement 

21 
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la Palestine comme leur patrie. Beaucoup de juifs 
allemands et bohémiens , persécutés chez eux par 
l'intolérance, vinrent sur la fin du onzième siècle se 
réfugier eu Pologne, où ils étaient assurés de trou- 
ver asile et protection. Cela explique comment la 
langue germanique s'est conservée si généralement 
parmi eux, quoiqu'ils eussent à vivre au milieu d'un 
autre peuple et d'un autre langage. Autrefois les 
juifs divisaient leur population en provinces , à peu 
près comme on le fait d'un grand territoire : ces 
limites provinciales différaient des circonscriptions 
établies par le gouvernement; maintenant encore, 
ils sont unis entre eux par des liens à part; 
gouvernés par des chefs, des savans, et des juges 
particuliers , ils ont des tribunaux en quelque 
sorte séparés , auxquels ils obéissent, et ils éludent 
de tout leur pouvoir les lois générales du pays. Ils 
offrent à la société commune peu de garanties en 
Pologne, car ils ne possèdent pas de propriété fon- 
cière; ils ont néanmoins par le fait le droit de bour- 
geoisie, et si ce que Ton a proposé en i83a s'exé- 
cutait, savoir, de permettre aux juifs de devenir 
propriétaires , leur puissance serait avec le temps 
formidable dans le pays. 

Le général Vincent Krasinski a publié, en 1818, 
un mémoire rempli d'intérêt sur letat des juifs en 
Pologne , et ceux qui , sur la hiérarchie religieuse 
et sur les lois de cette nation , désirent des aperçus 
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exacts et judicieux, ne peuvent consulter un meil- 
leur ouvrage. 

Presque toujours les juifs n'ont qu'un but , celui 
d'amasser de l'argent : aussi la grande partie du nu- 
méraire du pays est entre leurs mains. Accoutumés 
aux humiliations et aux vexations, ils supportent 
avec patience les plus mauvais traitemens pourvu 
qu'ils trouvent à y faire un petit profit. Cependant, 
malgré tant d'avantages que les juifs retirent de 
leur situation en Pologne, ils nourrissent et entre- 
tiennent chez leurs enfans une haine aussi inexpli- 
cable que profonde contre le pays qui leur donne 
asile. 

Dans les occasions même où il s'agissait de re- 
pousser les ennemis de la patrie, la cupidité usu- 
raire, cette passion .inextinguible des juifs, les em- 
pêchait de venir au secours du patriotisme polo- 
nais. Lorsque tant de braves de tout rang et de tout 
âge sacrifiaient corps et biens au salut de la cause 
nationale, d'énormes hypothèques exigées par les 
juifs grevaient les propriétés des seigneurs, et si, 
pour un moment, ils semblaient appuyer par un se- 
cours pécuniaire l'élan généreux de la nation, ils ne 
tardaient pas à consommer par de sourdes manœu- 
vres la ruine des nobles qui s'étaient adressé^ à eux 
à l'heure du danger public. Telle fut leur conduite 
pendant des siècles; mais en 1794 et en i83o, il 
faut leur rendre la justice de remarquer qu'ils agi- 
rent d'une manière beaucoup plus honorable. 
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Les professions de tout genre leur semblent 
bonnes, mais ils affectionnent de préférence celles 
de maquignons, cabaretiers, fripiers et changeurs. 
Le métier d'orfèvre leur plaît surtout, car ils y 
trouvent, si l'opinion générale doit être crue, de 
plus faciles occasions de tromper que partout ail- 
leurs. Malgré la défense expresse que leur en font 
les lois polonaises , ils se mêlent à toutes les entre- 
prises de commerce; il fallait qu'une défiance bien 
grande existât autrefois contre eux en pareille ma- 
tière, puisque, dans une diète tenue sous Sigis- 
mond- Auguste , on leur interdit, sous peine de 
mort, de faire trafic des chevaux» 

Les juifs ont en général les yeux grands et beaux, 
et les traits du visage singulièrement caractéristi- 
ques; ils sont assez fréquemment atteints de la gale, 
et exhalent d'ordinaire certaine odeur de peau 
qui paraît être toute particulière à leur race. Les 
femmes ont des yeux à la chinoise, très fendus, et 
dont la prunelle est voluptueusement humide ; beau- 
coup d'embonpoint ; une peau belle et transparente, 
quoiqu'assez communément huileuse. Cependant un 
défaut capital nuit chez elles à l'effet de ces avantages 
extérieurs : elles sont, il faut bien le dire, d'une 
malpropreté et d'une négligence de toilette dont il 
y a peu d'exemple dans leur sexe. Quand elles sont 
mariées, elles cachent leurs cheveux sous des bon- 
nets, communément ornés de perles; les filles, au 
contraire, portent leurs cheveux bien tressés, et 
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quelquefois les entremêlent de bijoux ou de fleurs. 

Le costume des juifs a été; long-temps distinct de 
celui des chrétiens : sous: Wladislas- Jagelion ils 
étaient obligés d'ajouter un morceau de drap rouge 
à leurs vêtemens: maintenant ils s'habillent à leur 
gré; toutefois leur costume.se compose ItfbitûeHe- 
ment d'une espèce: de soutane , juste au corps ^ faite 
d'une étoffe noire et luisante ; en «hiver , & sfènve- 
loppent dans une robe fourrée, serrée à, k; taille 
par une ceinture de laine rouge ou de cuir verni, 
ornée d'une large boucle : ils portent d'ordinaire 
pour coiffure une calotte noire, mais quelquefois* 
aussi un chapeau à grandes ailes, ou un bonnet 
fourré en hiver. Ils sont presque toujours chaussés 
avec des pantoufles ou babouches. 

Leurs cheveux sont courts par-devant, mais 
longs sur les côtés , et toujours d'une saleté dégoû- 
tante; ils ne souffrent pas qu'on les leur coupe ja- 
mais, même quand ils sont atteints de la plique: 
leur superstition s'y oppose. Aussi cette terrible in- 
firmité fait-elle plus de ravages parmi eux que dans 
aucune autre classe de la population. 

Le nombre des juifs a si souvent excédé celui 
des chrétiens en Pologne , que plusieurs fois le gou- 
vernement de ce pays a conçu des craintes à leur 
égard ; craintes augmentées surtout par la croyance 
répandue que l'intention des juifs est de foire de 
l'ancienne Pologne une seconde Idumée. Ils furent 
long-temps soumis à fournir pour l'armée deux fois. 
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autant de recrues que les chrétiens, à raison de cet 
excès de population : plus tard , on les exempta du 
service; mais depuis 18*7 ils sont de nouveau 
forcés de servir comme recrues en Russie. 

Les juifs parviennent à se soustraire en grande 
partie aux impôts en protestant contre leur illéga- 
lité, et, en pareille occasion, ils citent toujours 
l'Ecriture Sainte , qui dit que David fut puni du ciel 
par la peste , pour avoir compté son peuple. A pro- 
pos de cette habileté des juifs à éluder le paiement 
des impôts , je citerai la repartie plaisante de l'évê- 
•que de Cracovie , lors du décret qui ordonua qu'une 
taxe d'un florin serait levée sur chaque tête de juif. 
Cet évêque se trouvant à Knyszyn avec le roi Si- 
gismond-Auguste, et à table , le Roi lui dit : a Mais 
« expliquez-moi , monsieur l'évêque , vous qui ne 
« croyez pas que le diable se mêle ici-bas de nos 
« affaires, vous qui n'ajoutez pas foi aux sorciers; 
« expliquez-moi comment il se fait que les juifs im- 
« posables, qui étaient deux cent mille hier , ont pu 
« si bien disparaître au moment de payer la capi- 
« tation, qu'on n'en trouve plus aujourd'hui que 
« seize mille cinq cent quatre-vingt-neuf; ceci est 
« véritablement un prodige de soustraction. — Ah ! 
« votre majesté sait bien , répondit le malicieux 
« et saint évêque , que les juifs n'ont pas besoin du 
« diable pour être sorciers. » 
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Il est difficile d'imaginer un plus bizarre con- 
traste que celui du luxe et de la misère qui se tou- 
chent et se coudoient dans l'ancienne capitale de 
la Lithuanie; la scène sous ce rapport change à 
chaque instant, et de la manière la plus brusque : 
c'est un passage subit et continuel de toutes les 
élégantes frivolités de la mode, à ce que la négli- 
gence et la pauvreté habituelle peuvent offrir aux 
regards de plus dégoûtant. Ici vous voyez la jeune 
noblesse , à l'imitation des aimables fats de Paris et 
des dandys un peu empesés de Londres, étaler tous 
les raffinemens de la mode du jour, tandis que de 
jeunes Polonaises, en équipages élégans, marient 
avec goût la somptuosité de l'Orient aux nouveaux 
colifichets qu'a envoyés la marchande de modes Pa- 
risienne. Eh bien ! tout à coté s'agite et circule une 
foule de serfs crasseux, déguenillés, pieds nus, les 
reins ceints d'une corde , et se prosternant devant 
chaque baron qui passe , comme le chien de chasse 
qui , ayant fait défaut , voit le fouet irrité de son maî- 
tre prêt à lui tomber sur le dos. Dans la même rue 
vout passer des attelages de quatre chevaux , admi- 
rables par la beauté des formes, par la grâce, le 
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feu et la noblesse de leurs mouvemens , et au même 
instant ils seront croisés par quelque chétive briska, 
traînée par trois petits chevaux à longue crinière , 
quelquefois même par une seule haridelle efflan- 
quée. Là , ce sont des mendians qui récitent des 
cantiques; plus loin, des Bohémiens qui disent la 
bonne aventure ; ici , des juifs qui s'évertuent et 
courent en tous sens, à la piste de quelques nou- 
velles dupes , ou pour s'assurer des gages de l'ar- 
gent qu'ils viennent d'avancer. On ne saurait voir 
enfin nulle part un mélange plus complet et plus 
singulier d'habillemens ; rien dans le costume ne 
porte un caractère qu'on puisse dire national, 
et cela même parmi les classes aisées de la po- 
pulation : le vieux Sarmate, chaussé de bottines 
jaunes, avec des talons garnis de fer, donne le 
bras à un moine grec qui porte des sandales ; la 
sémillante Polonaise ne craint pas d'entrer dans 
la boutique d'un israélite à figure noire et ré- 
barbative, pour y marchander quelques parfums 
ou quelques bijoux; enfin, tout est pittoresque, 
bizarre , inattendu dans l'aspect de cette cité : 
les contrastes les plus frappans s'y présentent à 
chaque pas; et, comme je l'ai dit, le luxe le plus 
efféminé et la plus abjecte misère y marchent de 
front dans la rue , et semblent en quelque sorte s'y 
donner la main. 

Au surplus , les oppositions de ce genre sont tel- 
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lement habituelles dans les mœurs de la Pologne , 
qu'on finit par n'y plus faire grande attention; un de 
mes amis, habitant du pays, m'offrait souvent l'oc- 
casion de faire à ses dépens des remarques sembla- 
bles : ses chevaux étaient excellens , et les harnais 
splendides, ses voitures toujours du meilleur goût; 
mais là finissait sa bizarre magnificence; ses pauvres 
diables de laquais couraient la rue déguenillés et 
pieds nus. Les singularité de costume sont nom- 
breuses en Pologne : on en cite une infinité d'exemples 
curieux, néanmoins il y a peu d'échantillons en ce 
genre qui soient aussi originaux que le suivant. C'était 
peu de temps avant que la république de Pologne 
ne fût démembrée : il plut au prince Radziwil de 
paraître alors à Varsovie dans un appareil bien 
extraordinaire à la fois et bien sauvage : il fit, dit- 
on, son entrée dans la ville vêtu de peau d'élan, et 
placé dans un char traîné par des ours blancs. 

Les Polonais ont conservé long-temps un cos- 
tume national, dont nous avons à peu près em- 
prunté la forme dans l'espèce de redingote appelée 
chez nous une polonaise. Sous Sobiesky, tous les 
Polonais se faisaient raser la tête, à l'exception d'un 
petit bouquet de cheveux qu'ils laissaient croître 
au sommet du crâne, d'après la coutume des Slaves, 
leurs ancêtres ; c'est un usage que les moines ont à 
leur tour adopté. Les moustaches , le sabre, les bot- 
tines à éperons et la canne étaient d'indispensables 
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accessoires de l'Habillement d'alors des gentils- 
hommes polonais; et, suivant O'connor, médecin 
de Sobiesky, ils devaient porter en outre un petit 
sac, orné d'or ou d'argent, qui renfermait un cou- 
teau et une pierre à feu. 

Jusqu'au dix-huitième siècle les Polonais pous- 
sèrent si loin leur attachement au costume natio- 
nal , qu'ils l'imposaient comme une rigoureuse con- 
dition aux souverains à qui ils offraient la cou- 
ronne. A présent sans doute ils ne mettraient pas 
la même importance à cet objet passablement fu- 
tile; mais plusieurs fois, aux temps dont je parle, 
c'est-à-dire avant le dix-huitième siècle, des nobles 
s'étaht présentés aux diètes ën costume allemand, 
ils excitèrent une telle indignation parmi leurs col- 
lègues, qu'ils auraient été infailliblement massacrés 
si , par une prompte fuite , ils ne se fussent sous- 
traits à Forage que la seule vue de leur vêtement 
avait soulevé au sein de ces assemblées, ordinai- 
rement si graves. 

' Il est bon de dire cependant qu'une fois hors 
des diètes et de la représentation nationale, les 
jeunes Polonais oubliaient tout-à-fait le costume 
de leurs pères, et se piquaient au contraire d'imiter 
les modes de l'étranger. C'était surtout après les 
guerres, et en copiant les habillemens des peuples 
ennemis , que les militaires polonais adoptaient de 
nouveaux costumes, dont la bizarrerie peut faciie- 
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ment s'imaginer. Chacun s'en affublait à sa manière , 
c'est-à-dire à l'allemande , à la turque , à la tartare ; 
l'on prétend même qu'à cette époque , déjà un peu 
éloignée de nous, le goût des dames était aussi 
inconstant que celui des hommes en fait de vête- 
mens. Mais cette dernière circonstance n'est que 
de tradition vulgaire , l'histoire est muette sur ce 
point; ainsi mes lectrices sont très fondées à la ré* 
voquer en doute. 
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Les Polonais n'ont été étrangers à aucune bran- 
che d'instruction, soit dans les sciences, soit dans 
les arts. 11 me serait sans doute aisé de donner un 
aperçu des ouvrages remarquables qui, sous l'un 
et l'autre rapport , ont vu le jour en Pologne , et 
de rappeler les noms de tant d'hommes eminens 
qu'elle a produits dans tous les genres; mais d'au- 
tres que moi se sont chargés de cette tâche, et 
d'ailleurs les développemens où il me faudrait en- 
trer sortiraient tout-à-fait du plan très circonscrit 
que je me suis imposé. Cependant ce n'est pas sans 
regret que je me trouve forcé de passer sous silence 
les noms d'une foule d'hommes de mérite et de ta- 
lent , qui , depuis le douzième siècle , ont illustré 
l'antique monarchie de Pologne, mais deux raisons 
m'en font une nécessité : d'un coté l'espace me 
manque, et de l'autre il est évident qu'une suite 
de noms d'auteurs, qui ne serait point accom- 
pagnée de l'analyse succincte et de l'appréciation 
de leurs ouvrages , ne pourrait offrir qu'une no- 
menclature fort aride et dépourvue de tout in- 
térêt. 
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Un point me semble néanmoins trop important 
pour ne pas mériter ici une mention plus expresse 
et plus détaillée. Je veux parler de la littérature 
polonaise et de ses deux grandes divisions, (a poé- 
sie et l'histoire, qui, en Pologne, offrent des res- 
sources immenses aux écrivains qui y consacrent 
leur talent et leurs veilles : je m'y arrêterai donc 
plus spécialement; mais d'abord il ne sera pas in- 
utile de jeter un coup d'ceil sur d'autres par- 
ties de la science et de l'art, qui, pour avoir brillé 
en Pologne d'un éclat moins vif, ne méritent pas 
l'oubli que l'on pourrait me reprocher si je n'en 
faisais mention d'aucune manière. 

L'astronomie, les mathématiques, le droit pu- 
blic, la philosophie, la médecine et l'histoire natu- 
relle , ont eu de dignes interprètes en Pologne. 
Tout le monde connaît les travaux de Copernick , 
mais il fut précédé par Brudzewski ; et dans nos 
temps modernes, Poczobutt et Jean Sniadecki se 
sont distingués dans l'astronomie. Une chose re- 
marquable, et que peu d'étrangers savent, c'est 
que le calendrier réformé , dont nous faisons usage 
maintenant, fut calculé et terminé par Martin d'OI- 
kusz, Polonais, contemporain de Copernick; mais 
ce ne fut que quarante-trois ans après la mort de 
l'auteur que le pape Grégoire XIII l'adopta , après 
avoir vérifié si l'intention des papes, ses, prédéces- 
seurs, avait été remplie dans cet objet. Grégoire 
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de Sanok, né vers l'an 1400, excella dans la haute 
philosophie; quoique la plupart de ses ouvrages 
aient été perdus , nous savons par ses contempo- 
rains qu'il fit le premier connaîtra en Pologne les 
philosophes et les poètes de l'antiquité, et qu'il éta- 
blit des principes exacts de logique, long -temps 
avant que ce genre d'enseignement eut fait de 
grands progrès dans les écoles de France et d'An^ 
gleterre. 

Les ouvrages de Modrzewski - Fryez , né vers 
I02o, et ceux de Thadée Czacki, au dix-huitième 
siècle, sur la législation et l'esprit des lois de la 
Pologne, peuvent, pour la clarté des idées et la 
justesse des appréciations, être mis en comparaison 
avec ceux de notre célèbre Montesquieu. Koby* 
linski, médecin, connu par son excellente mé- 
thode d'accouchement, et Strut(en latin Struthius), 
traducteur de Galien , ont écrit une foule de traités 
remarquables sur les matières médicales. C'est ce 
dernier, entre autres, qui remit en honneur la doc- 
trine sur le pouls, oubliée depuis douze siècles. 

Eu géographie, on peut citer avec éloge Stazic, 
Nirwicz et Plater; la physique, la chimie et l'his- 
toire naturelle comptent aussi en Pologne de fort 
bons ouvrages , et les professeurs des universités ne 
le cèdent point en instruction et en lumières à 
ceux des pays voisins ; mais je ne puis me livrer 
ici à des détails plus étendus , et je vais essayer de 
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donner une idée succincte de l'éducation publique 
et de 1 état des belles-lettres en Pologne. 

De tout temps l'instruction a été très répandue 
dans ce pays ; le Polonais est peut-être le peuple de 
l'Europe chez lequel se trouve le plus de dispositions 
et de facilité naturelles pour l'étude : long-temps 
on s'est fait de la Pologoe l'idée d'une nation sau- 
vage , mais ce préjugé injuste peut être facilement 
combattu, et le moment , je crois, n'est que trop 
bien choisi pour en disculper cet infortuné pays : 
d'ordinaire on rend aux morts la justice que de 
leur vivant on leur a refusée ; les éloges que je fais 
ici de la Pologne ressemblent à ces fleurs qu'une 
main pieuse viendrait jeter sur un tombeau. Per- 
sonne ne conteste le bien que l'on peut dire de ceux 
qui ne sont plus, et le glorieux peuple dont je parle 
a malheureusement acquis ce droit à l'impartialité 
de tous les hommes. 

Dès que l'imprimerie fut découverte, les Polonais 
et les Lithuaniens s'empressèrent de profiter de 
cette mémorable invention ; le premier essai en fut 
fait à Cracovie en i4?4> et ' e besoin de s'instruire 
était si grand à cette époque et dans- le siècle sui- 
vant, que les imprimeries se multiplièrent a un 
point extraordinaire dans toutes les provinces. 
L'éducation publique varia souvent dans ses formes: 
elle changea lors de l'introduction des jésuites en 
Pologne , et changea encore lorsque ceux-ci furent 
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remplacés par l'ordre religieux des Piaristes. Sous 
les premiers on enseignait mieux le latin , mais le 
perfectionnement d'une langue est si peu de chose 
dans le siècle où nous vivons, que la méthode d'en- 
seignement adoptée par les Piaristes fut , dans le 
dix-huitième siècle, généralement reconnue bien 
supérieure ou du moins préférable à l'autre. 

Sous le règne de Stanislas- Auguste, roi sans 
énergie et sans caractère , mais studieux et éclairé, 
l'instruction prit un grand essor, et fut dirigée de 
manière à former un jour de grands talens. Les 
écoles pies devinrent le commencement de cette 
réforme scolastique ; et, chose bien extraordinaire, 
au milieu des malheurs qui , pendant trente ans et 
jusqu'en 1795, ont été s'accumulant toujours sur la 
Pologne , l'éducation ne cessa point de se répandre 
et de se perfectionner dans ce pays. Deux créations 
du roi Stanislas, la commission d'éducation et 
l'école militaire des cadets , contribuèrent surtout 
à raviver l'esprit national , à détruire les préjugés 
enracinés, à ramener l'éducation dans de bonnes 
voies, et à former une nouvelle génération pleine 
d'instruction et de talens. Après 1 795 , l'éducation 
publique , subordonnée aux lois des puissances vic- 
torieuses, prit une direction toute différente; et 
les enfans de la Pologne , disséminés dans toutes les 
contrées d'Europe, se virent dans l'impossibilité de 
suivre généralement le même plan d'études. L'an- 
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tique et célèbre université de Cracovie ne put 
échapper à la destruction ; mais en revanche celle 
de Wilna obtint de nombreuses faveurs de l'empe- 
reur Alexandre : elle devint le centre de l'instruc- 
tion polonaise, jusqu'au moment où Varsovie fut 
réuni à l'empire russe. 

Le commencement du dix-neuvième siècle ap- 
porta cependant à l'instruction publique quelques 
améliorations de détail : à Varsovie, ces améliora- 
tions furent plus remarquables qu'ailleurs. Dans 
cette ville, la Société des Amis des Sciences, érigée 
en l'année 1 809 en institut royal , contribua beau- 
coup à conserver la langue polonaise dans sa pureté 
et l'élégance qui lui est propre. Déjà sous Stanislas 
une excellente grammaire, composée par Kop- 
czynski , avait fixé irrévocablement toutes les règles 
du langage; et depuis l'établissement de cette 
même société, le dictionnaire de la langue natio- 
nale , plus heureux en cela que celui de l'Académie 
Française, a paru au complet, et ce vaste travail 
du savant Lin de peut être cité entre les ouvrages 
les plus beaux et les plus parfaits qui ont été publiés 
en ce genre. 

A moins de sortir des limites de l'ancienne Po- 
logne, il devient maintenant à peu près impossible 
aux descendans des Sarmates de se procurer chez 
eux les moyens d'instruction nécessaires ; et d'après 
les dispositions prises par le gouvernement russe 

22 
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dans des vues politiques, ce ne sera désonnais qu'en 
Russie ou dans quelques autres pays étrangers que le 
Polonais pourra recevoir une éducation complète. 
Il est tout-à-fait hors de mon plan d'entrer dans un 
examen de questions politiques; je ne discuterai 
donc ni la justice, ni l'injustice de la mesure qui 
force le Polonais à émigrer pour s'instruire; mais, 
comme simple narrateur, je dois donner l'explica- 
tion de ce que j'ai dit ci-dessus, et je*vais mainte- 
nant passer aux faits qui y ont rapport. 

Pendant plusieurs siècles, les couvens et les bi- 
bliothèques particulières de la Pologne possédèrent 
de grandes richesses littéraires en manuscrits et 
en livres, mais les guerres sanglantes qui ravagè- 
rent si souvent ce pays détruisirent presque en en- 
tier ces trésors précieux de la science. Les Tar tares, 
les Cosaques et les Suédois brûlaient ou enlevaient 
tous les objets d'arts et d'étude qui leur tombaient 
sous la maiu. Pour remédier à ces désastres suc- 
cessifs qui avaient éteint en Pologne tout foyer 
d'instruction publique , les deux évéques Za- 
luski , qui étaient frères, acquirent et rassemblèrent 
dans leurs voyages réitérés une bibliothèque con- 
sidérable , et quand elle se fut élevée à deux cent 
mille volumes, ils en firent généreusement don à la 
nation. Cette bibliothèque fut d'une grande res- 
source aux savans et aux jeunes gens jaloux de 
s'instruire; mais en 1795, les Russes, par ordre de 
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la czarine , l'en levèrent et la transportèrent en en- 
tier à Saint-Pétersbourg, où elle a formé depuis une 
grande partie de la bibliothèque impériale , située 
rue de Perspective- Newski. Les habitans de Varso- 
vie furent justement affligés de cet enlèvement , 
majs leurs réclamations furent inutiles, et les Russes 
se montrèrent moins généreux que les Turcs, qui 
laissèrent au moins aux vaincus les cendres de la 
fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Il est vrai que 
le savoir contenu dans les trésors d'une bibliothé- 
que n'est pas une sorte de phénix qui puisse renaître 
des cendres que les livres ont laissées après eux, 
de façon que la magnanimité d'Omar n'a pas été 
au .fond plus profitable à ses ennemis, que la spo- 
liation russe n'a été nuisible aux Polonais. 

Parmi les institutions publiques, l'une d'elles, le 
gymnase de Krzemieniec en Volhynie, était très 
favorisé de l'empereur Alexandre, qui protégeait 
les lettres même hors de la Russie, et à qui il ne 
serait jamais venu /dans la pensée d'enlever à une 
nation amie ses livres, ses tableaux, enfin tous 
les objets de science et d'art susceptibles d'être 
déplacés; ce lycée, dis-je, d'une bien grande res- 
source pour les jeunes gens dès provinces méridio- 
nales, avait été fondé par le savant Ozacki, et ren- 
fermait un superbe cabinet de médailles; mais, en 
1828, il fut enlevé par ordre de l'empereur Nico- 
las, et transporté aussi à Samt-Pétersbour^. 
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Enfin, en i83i, les tableaux, la collection des 
monnaies et la bibliothèque nouvelle, que tous les 
Polonais, par des dons volontaires, s'empressaient 
d'augmenter, furent derechef enlevés aux habi- 
tans de Varsovie; et, à quelques ouvrages près, 
cette bibliothèque eut le même sort que sa sœur 
aînée, et alla la rejoindre dans la capitale des czars. 
On voit facilement , par l'exposé de ces circon- 
stances, qu'à moins de bien grands changemens, 
et jusqu'à ce qu'on ait restitué ou remplacé les bi- 
bliothèques et archives publiques, il faudra que 
tout Polonais commence, s'il veut s'instruire, par 
s'éloigner de son pays. Rien de moins surprenant 
alors que la grande quantité d'individus apparte- 
nant à cette nation qui se fait remarquer dans les 
universités étrangères. 

Le siècle de la belle littérature en Pologne est 
si éloigné de nos temps modernes, que presque per- 
sonne dans les pays étrangers ne s'en occupe, je 
dirai même plus, c'est que presque personne ne s'en 
doute. Cependant cette littérature , sî pure , si 
élevée , qui embrasse tant de genres divers et fut si 
bien connue des auteurs italiens aux quinzième et 
seizième siècles, semble maiutenant confondue aux 
yeux du public avec l'époque de désastres et de 
ténèbres qui la suivit. Durant près de deux siècles, 
on ne vit paraître en effet que des ouvrages in- 
formes ou de la plus extrême médiocrité; et Ton 
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dut s'imaginer, alors surtout que ia littérature fran- 
çaise brillait de tant d'éclat et comptait tant de 
noms illustres, que la Pologne n'était pas un sol 
propice à la culture des lettres, et que sous les 
froides influences de son climat^les germes du beau 
étaient dans toutes les parties de l'art impuissans 
à se développer et à fleurir. 

Mais c'était une grande erreur : sans doute la 
littérature polonaise ne saurait vanter son origine ; 
elle n'a point d'ancêtres , s'il est permis de parler 
ainsi. Elle n'a point été puiser ses inspirations aux 
sources grecques ou latines; elle n'a pas même hé- 
rité des Slaves : le berceau du christianisme fut en 
même temps celui des lettres en Pologne; la reli- 
gion et la littérature y prirent naissance à la même 
époque. Le moment le plus heureux pour celle-ci 
fut l'intervalle compris entre l'an i55o et l'an 
i65q : on est obligé de convenir qu'à partir de ce 
temps elle commença à perdre de son lustre, mais 
il lui en restait encore assez au commencement du 
seizième siècle pour éclipser entièrement la litté- 
rature slavo-bohémienne, qui jusque-là avait joui 
de beaucoup de faveur. 

Au dix-septième siècle, les guerres continuelles, 
les dévastations épouvantables, dont la Pologne fut 
le théâtre, enfin la destruction d'une infinité de bi- 
bliothèques, ne permirent pas qu'on continuât de 
s'y livrer aux paisibles travaux de la science et des 
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lettres. Ces malheurs, toujours renouvelés, ame- 
nèrent la décadence de la littérature; le goût se 
corrompit , le style perdit de sa grâce et de sa no- 
blesse primitives, ia bouffissure de langage s'intro- 
duisit parmi les écrivains, plus jaloux de paraître 
originaux ou bizarres que délicats, simples et vrais; 
enfin , on vit se former chez eux le mélange le plus 
incohérent de mots étrangers, latins ou autres; et 
jusqu'aux deux tiers environ du dix-huitième siècle, 
l'imitation servile des formes littéraires des écoles 
anglaise, française et allemande ne fit qu'augmenter 
en Pologne le chaos où les belles-lettres se trou- 
vaient déjà. 

La littérature se traîua ainsi péniblement pen- 
dant plusieurs années, et ne sortit de ce triste état 
de décadence et de barbarie que lorsque les évê- 
ques Zaluski, dont j'ai déjà fait mention, curent 
rassemblé, en y consacrant toute leur fortune, une 
bibliothèque composée d'excellens livres ou manu- 
scrits polonais. Ainsi retrempée , et protégée d'ail- 
leurs par le roi Stanislas, la littérature reprit un 
nouvel essor, et ne tarda pas à se voir illustrée par 
des hommes d'un véritable talent. A cette époque 
tous ceux qui avaient du mérite furent honorés et 
récompensés en Pologne : la jeunesse s'y montrait 
avide d'instruction ; les savans y accouraient de 
tous les pays; et saus les malheurs attachés aux 
trois dcmcnibrcincus de cet infortune pays, uu nou- 
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veau siècle d'Auguste allait vraisemblablement re- 
naître pour lui. 

Ceux qui désirent connaître tous les ouvrages 
sortis des plumes polonaises , trouveront une foule 
de livres indiquant les historiens et les ouvrages 
de littérature de Pologne; mais je me suis contenté, 
quand j'en ai eu besoin, de consulter les écrits de 
Rraun, Solignac, Eusèbe Slowacki, Lelevel, Bent- 
kowski, Bantkie , Ossolinski , Juszynski et Bowing, 
tous juges compétens et critiques éclairés. J'aurais 
un grand plaisir à m'étendre sur le mérite émiuent 
des ouvrages de ces auteurs, dont quelques uns 
sont morts et d'autres étrangers à la Pologne , mais 
le cadre étroit que je me suis imposé ne me per- 
met pas d'entrer dans des détails plus circon- 
stanciés. 

Avant de passer aux deux branches principales 
de la littérature polonaise , sur lesquelles je compte 
jeter un aperçu rapide, disons un mot des langues 
usuelles en Pologne. 11 faudrait s'étendre beaucoup 
trop si l'on avait à distinguer successivement 
toutes les fractions de langues étrangères qui sont 
venues se mêler à la langue polonaise ou qui lui 
ont cédé le pas ; mais on doit considérer principa- 
lement les idiomes qui ont été d'un usage à peu 
près universel, et ils se réduisent à deux : le latin 
et le polonais. Occupons-nous d'abord de la langue 
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écrite, qui, la première, a donné le jour au plus 
grand nombre d'ouvrages littéraires. 

Le latin fut le premier langage employé à notre 
connaissance par les auteurs qui ont écrit sur la 
Pologne : dès le douzième siècle , une infinité de 
manuscrits latins étaient déjà connus dans ce pays. 
Si pendant long-temps l'étude du latin y a été sui- 
vie avec tant d'application , c'est qu'outre le besoin 
d'instruction qui se faisait alors sentir dans toutes 
. les classes, la connaissance de cette langue pouvait 
seule donner accès aux emplois et aux dignités : l'éta- 
blissement du christianisme devint la cause de cette 
supériorité obtenue par le latin sur tous les dia- 
lectes et de l'usage familier qui s'en répandit bien- 
tôt en Pologne dans toutes les classes de la popu- 
lation. 

Cependant, vers le milieu du quinzième siècle, 
il y eut un moment où la langue latine ne fut guère 
couservée que dans les rapports des Polonais avec 
les étrangers ; mais cet abandon ne dura que peu 
de temps, et la langue de Virgile reprit bientôt 
sou empire accoutumé. Au dix-septième siècle le 
latin était si répandu, que non seulement les hautes 
classes , mais aussi les moins fortunées avaient la 
connaissance , et faisaient un usage habituel de 
cette langue; au reste, n'importe le temps, elle a 
toujours été si familière aux écrivains polonais, 
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que Starowolski a publié à lui seul trente-trois ou- 
vrages écrits en latin. 

Nous trouvons chez les écrivains italiens, sué- 
dois et français des preuves de 1 etonnement et de 
l'admiration que produisait sur eux l'effet de la 
langue latine dans la bouche des Polonais ; mais , 
pour ne parler que d'un seul de ces témoignages 
étrangers, je citerai le président de Thou, qui dit 
que , lorsque des gentilshommes polonais vinrent , 
en 1 5^3 , offrir la couronne à Henri de Valois, la 
cour de France fut dans le plus grand étonnement 
de leur facilité à s'énoncer en français et en latin. 
M. de Thou ajoute que, parmi les seigneurs et 
gentilshommes de la cour, il ne se trouva que deux 
hommes en état de leur répondre dans cette dernière 
langue; ce qui fit rougir de honte les courtisans de 
ce temps-là , qui ne se piquaient pas, comme on voit, 
d'un bien grand mérite littéraire. 

Quant à l'état actuel du latin en Pologne, je 
dois dire qu'en général on ne le parle pas pure- 
ment ; si parmi les hommes de lettres , les profes- 
seurs et les gens de la bonne société, il a conservé 
les. tours harmonieux et les faciles périodes du lan- 
gage d'Horace , il est ailleurs extrêmement trivial , 
et souvent pitoyable ; cela est vrai surtout de l'em- 
ploi qu'en font les greffiers de tribunaux, ainsi que 
la classe moyenne et inférieure du peuple. Presque 
toujours les habitans ne parlent à un étranger en 
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latin qu'en employant ta troisième personne du 
verbe. 

Il n'y a pas de genre d'expressions dont la langue 
polonaise ne soit susceptible, grâce à son extrême 
flexibilité ; aussi tous ses défauts et toutes ses qua- 
lités peuvent être poussés à l'infini : elle peut tomber 
dans le ridicule ou s'élever au sublime, suivant qu'une 
main plus ou moins habile sait la manier. Aucune 
langue d'Europe ne présente peut-être autant de 
beautés et de privilèges heureux que la langue polo- 
naise ; ôn pourrait dire qu'elle n'a en ce genre abso- 
lument rien à souhaiter. Elle réunit à la suavité des 
langages du midi, l'énergie du nord et la concision 
antique; ses richesses de formes et de locutions 
sont immenses; elle possède les diminutifs et les 
augmentatifs; l'inversion y est permise, et toutes 
les beautés spéciales des langues étrangères y trou- 
vent leur expression propre. C'est encore à la sou- 
plesse de leur langue que les Polonais doivent de 
connaître parfaitement les productions littéraires 
des autres peuples; il existe chez eux des traduc- 
tions de tous les poètes de l'antiquité, et tous les 
ouvrages des bons auteurs français, anglais ou ita- 
liens y sont traduits souvent mot à mot avec un 
bonheur d'expression rare. 

On regarde l'époque d'Etienne Batory comme 
celle où le langage polonais commença à perdre de 
sa pureté et à se voir entremêlé de latin. Ce sou- 
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verain, connaissant peu la langue polonaise, se 
servait du latin pour suppléer aux mots qu'il ne 
pouvait trouver dans , cette première langue. Au 
total, elle alla se corrompant toujours depuis le 
seizième siècle jusqu'à la reuaissance des études 
sous Stanislas- Auguste : par suite de l'imitation des 
formes étrangères , le latin, le bohème, l'allemand 
et le français furent tour à tour adoptés pour mo- 
dèles. Ces tentatives maladroites d'imitation n'eu- 
rent d'autre effet que d'appauvrir en réalité le lan- 
gage auquel on les appliquait , et de le réduire à 
un dialecte que , sans trop d'injustice , on pourrait 
qualifier de monstrueux. Ce ne fut que sous le règne 
du dernier roi de Pologne que les gens instruits 
s'opposèrent tant qu'ils purent à ces innovations 
tirées des langues étrangères; et, effectivement, 
les hommes qui , animés de l'amour de la patrie , te- 
naient à la nationalité de la langue, firent tant d'ef- 
forts qu'ils parvinrent à la faire rentrer peu à peu 
dans sa pureté primitive. 

La langue lithuanienne diffère beaucoup du po- 
lonais , et , jusqu'au dix-septième siècle , on vit le 
russe également en usage parmi la bourgeoisie et 
la noblesse lithuanienne ; mais le polonais prit le 
dessus : quant au langage lithuano-samogitien , qui 
diffère essentiellement du polonais , il n'est plus 
usité que dans quelques parties retirées de la Li* 
tluwuie occidentale. 
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Si , dans la plupart des provinces soumises à la 
Russie, on a laissé jusqu'à présent la langue polo- 
naise en vigueur, il n'en a pas été de même dans 
les parties qui sont sous la domination de l'Autriche 
et de la Prusse : les tribunaux , les codes , les admi- - 
nistrations étant tous allemands, la langue polo- 
naise a beaucoup souffert. Des écoles allemandes 
dans la Pologne prussienne ont été fondées partout, 
et le système de ces deux puissances paraissant être 
de germaniser les portions du territoire polonais 
qui leur sont échues , il n'en put résulter qu'une 
grande corruption dans la langue ancienne de ce 
pays. 

Si nous passons maintenant aux considérations 
générales qui peuvent s'appliquer aux ouvrages 
historiques, nous voyons, en premier lieu, qu'une 
histoire complète et détaillée de la Pologne n'existe 
vraiment pas ; mais , en revanche , on trouve des 
chroniques , des mémoires , des histoires particu- 
lières écrites sur quelques règnes , et ces ouvrages 
portent presque tous un cachet d'impartiale et ju- 
dicieuse critique , qui est assurément , en matières 
historiques, le genre de mérite le plus important. 
Pour ce qui regarde les mémoires de cette sorte, 
Naruszewicz, Lelewel et Niemcewicz, contempo- 
rain de Kosciusko , doivent être mis au premier 
rang des écrivains qui en ont traité; mais ce genre 
d'écrits compte encore beaucoup d'autres auteurs 
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de distinction , entre lesquels le devoir et non la 
galanterie seulement oblige à citer fort honorable- 
ment plusieurs dames polonaises. 

Malgré tous les efforts d'un grand nombre d'ha- 
biles écrivains qui ont publié, soit des ouvrages 
considérables, soit des notices particulières, pour 
Élire connaître l'histoire , la législation et la litté- 
rature de Pologne, on peut dire qu'il reste encore 
beaucoup de choses à faire pour éclairer suffisam- 
ment ces diverses branches de la science nationale. 
Selon toute apparence, de nouvelles recherches 
accroîtront désormais les trésors littéraires que l'on 
a déjà recueillis sous ces rapports si élevés d'in- 
structiou; il est certain qu'il existe encore une foule 
de manuscrits inconuus dans les bibliothèques par- 
ticulières , et la preuve, c'est qu'on découvre à 
chaque instant des détails nouveaux sur l'histoire 
du pays. 

Un grand nombre d'historiens , d'annalistes et 
de chroniqueurs ont écrit sur les premiers temps de 
la Pologne : peu de leurs manuscrits sont parvenus 
jusqu'à nous; mais l'ou présume qu'il en existe en- 
core d'inconnus dans les bibliothèques particulières. 
Gallus et Matthieu Cholewa, au douzième siècle, 
Kadlubeck , au treizième siècle , sont, en ce genre, 
les plus anciens écrivains dont nous ayons connais- 
sance jusqu'à présent ; ils se recommandent par 
leur véracité, la droiture de leur jugement, leur 
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judicieux esprit d'analyse , enfin par leur empresse- 
ment à provoquer eux-mêmes le doute lorsqu'ils 
ne sont pas certains des faits qu'ils avancent. Sans 
contredit, le style âpre et obscur de leurs ouvrages 
se ressent de la barbarie du temps où ils écrivaient. 
Le latin qu'ils emploient est extrêmement défec- 
tueux, les formes de leurs périodes sont lourdes et 
embarrassées , les citations trop multipliées et hors 
de propos; mais, au milieu de ce fatras et de ce 
mauvais goût, qui tiennent à l'époque du moyen 
âge , on peut trouver à recueillir un grand profit 
d'instruction : on y remarque de profondes connais- 
sances en histoire, en géographie , en philosophie, 
et cet esprit de discernement bien rare et bien 
digne d'éloges dans un temps où le merveilleux 
avait tant d'attraits pour tous les esprits. On fut 
redevable à cette dernière qualité, éminente chez 
eux, d'avoir pu séparer de fables innombrables la 
vérité historique; quand ils se croient obligés de 
parler de quelques unes de ces fables, ils ne donnent 
point pour des faits avérés les contes populaires 
qui , de leur temps, étaient recherchés avec avidité, 
et se transmettaient comme articles de foi dans 
toutes les classes des nations septentrionales. 

Martin Polonus, qui parut aussi au treizième 
siècle, doit être mentionné honorablement: mais 
je ne le citerai qu'en passant; car, quoique très 
bon écrivain , les ouvrages qu'il a composés n'ont 
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rapport qu'accidentellement à la Pologne , et je tiens 
à parier seulement ici des écrits relatifs au sujet qui 
m'occupe. 

L'anonyme de Gnezne , à la fin du quatorzième 
siècle, et Dlugosz, surnommé Longinus, au quin- 
zième, sont les auteurs qui firent le plus d'hon- 
neur à la littérature polonaise de ces deux siècles. 
Le dernier, attaché au service du célèbre cardinal 
Zbigniew Olesnicki, a fourni pour l'histoire de la 
Pologne , ét surtout pour les faits contemporains où 
il joua souvent un rôle très actif, les documens les 
plus exacts et les plus précieux. Rromeret les Bielski 
se présentent avec avantage dans le seizième siècle; 
le premier , par l'importance de ses écrits histori- 
ques , a mérité le surnom de Tite-Live moderne, et 
les Bielski , par leur Chronique polonaise, ont rendu 
un grand service au monde savant, et méritent les 
plus grands éloges d'ailleurs pour la naïveté , la 
concision et l'élégance de leur style. 

Koïalowicz , excellent chroniqueur lithuanien , 
est, sans contredit, un des meilleurs historiens du 
dix-septième siècle, et l'ouvrage qu'il nous a laissé 
sur son pays est d'un mérite fort élevé. Après Koïa- 
lowicz, la Pologne resta long-temps stationnaire 
dans la voie des lettres, et ne produisit rien de re- 
marquable, ainsi que nous en avons déjà fait l'ob- 
servation. La littérature ne reprit faveur que sous 
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Stanislas, et les ouvrages admirables dus à la plume 
de Naruszewicz et de Niemcewicz illustrèrent de nou- 
veau le domaine de l'histoire. Ces deux célèbres 
écrivains , dont le premier , surnommé à juste 
titre le Tacite de la Pologne, s'est élevé à une 
hauteur de style digne de l'historien romain , n'ont 
pas écrit , comme leurs prédécesseurs , une grande 
quantité d'ouvrages; mais ceux qu'on leur doit suf- 
firaient pour assurer, chez une nation quelconque, 
la réputation la plus éclatante à leurs auteurs. 

On pourrait trouver encore bon nombre d'histo- 
riens dont je n'ai pas fait mention ; mais on se procu- 
rera tous les documens historiques importans sur la 
Pologne dans ceux que j'ai cités. Quoique bien des 
ouvrages aient paru au commencement de ce siècle , 
et surtout depuis vingt ans ; quoique bien des re- 
cherches aient été faites ; quoiqu'enfin la critique 
sévère de plus d'un Aristarque moderne ait cru se 
donner un nouveau lustre en dépréciant les écrits 
de ses prédécesseurs, il n'en est pas moins vrai que , 
sans les ouvrages dont j'ai parlé , beaucoup d'his- 
toires modernes sur la Pologne n'auraient pas vu 
le jour : il suffit de lire et de comparer une fois 
entre eux les livres anciens et modernes sur la ma- 
tière pour se convaincre que les auteurs ci-dessus 
sont , du moins jusqu'à présent , les véritables 
sources où tous leurs successeurs ont puisé cette 
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érudition qu'ils cherchent à nous donner comme la 
leur propre. 

Avant de présenter quelques aperçus sur l'état de 
la poésie en Pologne, il serait injuste de ne pas dire 
quelques mots des talens distingués qui s'y sont fait 
remarquer, soit dans l'art oratoire , soit dans les 
ouvrages écrits en prose, Pour ne m'arrêter qu'aux 
sommités de l'un et de l'autre genre, je citerai deux 
génies contemporains qui brillèrent d'un éclat supé- 
rieur, et firent, au même degré, l'admiration du 
seizième siècle. 

Le premier, Orzechowski , appelé aussi Orecho- 
vius , car, à cette époque et pendant plusieurs siè- 
cles , l'usage des écrivains avait été de prendre ou 
de recevoir des noms latins; Orzechowski , dis-je, 
né en i5i3, avait montré, comme historien, un 
talent et des qualités dignes d'estime; mais , comme 
orateur et écrivain éloquent , il acquit une si grande 
renommée que ses contemporains n'hésitèrent pas 
à l'appeler le Pèmouhenes de la Pologne. Ses dis- 
cours produisaient sur les auditeurs un entraîne- 
ment magique ; ses écrits sont pleins de feu , de 
souplesse et de force : si on peut lui reprocher par- 
fois de manquer de modération , ce tort est racheté , 
chez lui , par les saillies de la plus brillante imagi- 
nation , par l'adresse avec laquelle il sait manier 
l'arme puissante de l'ironie , enfin par le tour noble 
et harmonieux de ses périodes, qui met si heureu- 

*3 
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sèment en relief l'élévation ou la profondeur de sa 
pensée. . 

Gornicki , né sept ans après Orzechowski , est un 
écrivain d'une grande pureté, et dont tous les ou- 
vrages sont écrits en langue polonaise. S'il n'a pas 
la richesse d'expression , la sublimité d'éloquence et 
la chaleur de style de son contemporain , il n'en est 
pas moins regardé, dans un autre genre , comme le 
meilleur prosateur polonais qui ait paru : tous ses 
écrits sont de véritables modèles de clarté, de sim- 
plicité et d'élégance de diction. 

Si je n'ai fait qu'indiquer deux prosateurs dans le 
grand nombre de ceux qu'a produits la Pologne, 
j'aurai plus de peine encore à ne faire entré les poètes 
de ce pays qu'ùn choix aussi restreint. La Pologne 
semble en effet la patrie naturelle des poètes , à 
en juger par la quantité de ceux qu'elle a fournis. 
On pourrait sans doute reprocher en général à leurs 
œuvres de pécher contre le goût et la méthode; 
mais les images, les figures vives et hardies, enfin 
la plupart des beautés propres à ce genre, s'y font 
remarquer à un degré très éminent , et permettent 
de former de grandes espérances sur l'essor que 
pourra prendre quelque jour le génie poétique de 
ce peuple septentrional. 

Quand on pense que, suivant l'abbé Juszynski, 
le nombre des poètes polonais qui ont publié des 
ouvrages jusqu'à l'année 1760, soit en latin, soit 
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en langue natale , s'élève au nombre extraordinaire 
de mille deux cent soixante -quatre ; quand on 
pense que le règne de Stanislas et le commence- 
ment de notre siècle (qui, en fait de productions 
littéraires, est encore le résultat du même règne) 
ont en outre fourni un nombre considérable de poètes 
à ajouter au précédent , on est tout étonné de voir 
la Pologne si peu connue comme contrée littéraire. 
Sans doute, dans cette multitude d'écrivains, il y 
en a de fort médiocres , mais il s'en rencontre aussi 
du talent le plus admirable , et auxquels il n'a manqué 
peut-être que d'être nés dans un autre pays pour 
arriver à une célébrité aussi universelle que les 
auteurs de France , d'Angleterre et d'Allemagne 
les plus renommés. 

En Pologne , la poésie latine a de beaucoup pré- 
cédé la poésie en langue du pays; ce n'est qu'au 
seizième siècle que celle-ci commença à se produire 
avec quelque importance. Sans doute, au sortir des 
époques de barbarie , la langue de Virgile était 
passablement corrompue en Pologne ; toutefois 
l'usage en était tellement répandu que l'ouvrage 
historique le plus ancien qu'on ait écrit sur ce pays, 
celui de Martin Gallus, est tout entier en vers la- 
tins. Quand cette langue classique eut enfin repris 
son antique pureté, la versification en devint si 
familière aux Polonais que Stanislas Niegoszewski , 
au seizième siècle , improvisait et répondait en vers 
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latins à toutes les questions qu'où lui adressait dans 
les examens publics. 

Parmi plusieurs recueils de poésies écrits au 
quinzième siècle, il n'y a guère que ceux de Kros- 
nianin , ou Paul de Krosno , que Ton puisse citer. 
Ses chants historiques sont d'un caractère élevé; 
ses élégies se font remarquer par la douceur et la 
grâce : quant à ses pauégyriques , ils se ressemblent 
un peu trop pour la forme et pour les idées. Le 
seizième siècle fut extrêmement riche en poètes : 
plusieurs peuvent être regardés comme doués du 
plus grand talent ; le premier qui parut dans la lice 
d'une manière éclatante fat Krzycki , archevêque 
de Gttezae, mort en 1 537. Cet auteur excellait 
dans tous les genres de poésie ; il excita l'admira- 
tion non seulement de ses compatriotes, mais aussi 
de tous les étrangers distingués, parmi lesquels 
on peut citer le savant Érasme. Ses ouvrages ont 
été également appréciés , avec une haute faveur, 
dans les temps modernes. Voici le jugement porté 
à leur égard par le chanoine Juszyuski, jugement 
peut-être un peu exagéré , mais prononcé du moins 
par un homme fort compétent en cette matière : 
« Krzycki, dit-il, excelle dans tous les genres 'de 
«poésies: dans les satires, il surpassa Juvénal; 
« dans la poésie épique et élégiaque, il approcha de 
« Virgile et d'Ovide; dans le genre romanesmie, il 
« est l'égal de Catulle. » 
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tle Dantzig , plus connu sous le nom latin 
deDantiscus, d'abord soldat, puis diplomate, enfin 
évêque , manifesta beaucoup de talent poétique, 
surtout dans le genre gracieux; mais ses satires, 
quoique purement écrites , sont bien inférieures à 
celles de Krzycki. Ce fut aussi comme Dantiscus, au 
commencement du seizième siècle , que le fils d'un 
paysan , Clément Janicki , déploya des dispositions 
naturelles étonnantes en poésie : le feu sacré était 
vraiment en lui, car toutes ses productions, écrites 
dans le genre de Catulle et de Tibulle, sont d'une 
fraîcheur exquise et d'une pureté parfaite ; rien de 
recherché, rien de gauche; tout est facile , abondant 
et harmonieux dans cette versification : il est aisé , 
en lisant Janicki, de voir que, chez lui, la poésie 
coulait véritablement de source. 

Quoiqu'il y ait encore une multitude de poètes 
qui se soient distingués , en outre des trois que je 
viens de nommer, entre autres Klonowicz, qui a 
écrit un excellent poème historique latin, De Vic- 
toria deorum, publié en 1600, je ne puis entre- 
prendre rénumération de leurs ouvrages, ni donner 
une opinion sur leur manière d'écrire : cependant 
je ne saurais oublier le fameux Sarbtewski , en latin 
Sarbievius, jésuite de Wilna, né en i5g5, dont 
les écrits furent si estimés qu'au dix-septième siècle 
ils lui acquirent , avec une grande renommée , le 
surnom à y Horace moderne. Si la critique a repro- 
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ché justement à ce poète un emploi abusif d'expres- 
sions étrangères à la langue latine, elle n'a pas 
affaibli du moins la plus grande preuve imagina- 
ble du mérite d'un auteur, je veux dire la multi- 
tude des réimpressions : or vingt -quatre éditions 
de ses ouvrages , faites dans tous les pays de l'Eu- 
rope et jusqu'à nos jours, prouvent la* justice des 
applaudissemens que Sabiewski reçut pendant sa 
vie , et de l'admiration que la postérité lui a con- 
servée. 

Après avoir effleuré en passant les divers talens 
qui , en Pologne , se sont illustrés dans la poésie 
latine, il faut en venir naturellement à ceux qui se 
sont distingués dans la poésie nationale. Ici encore 
je me trouve obligé d'étrangler cette partie de mon 
sujet, et, à regret, je suis forcé de me renfermer 
dans un cercle fort étroit, quoique la matière soit 
immense. 

Avant de parler des genres d'ouvrages où la 
muse polonaise a vraiment excellé , je dois dire un 
mot d'une partie de l'art où elle a montré jusqu'à 
présent peu d'aptitude , et recueilli des succès à 
l'avenant; je veux dire la poésie dramatique. Quand 
on se donne comme impartial , il faut se résoudre 
à distribuer avec la même sincérité fe blâme ou la 
louange ; et, en fait d'art dramatique , il est rigou- 
reusement juste de convenir que le génie polonais 
ne s'est développé que très imparfaitement. Les 
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gens riches , dans ce pays , n'habitant que rarement 
les villes, les auteurs dramatiques y reçurent peu 
d'encouragemens , ou pas du tout : en sorte que , 
pendant plusieurs siècles, la plume des écrivains 
ne s'attacha nullement aux compositions propres à 
la scène. Quelques spectacles , il est vrai , avaient 
lieu de temps en temps à la cour, mais là on se 
contentait presque toujours de pièces traduites 
d'auteurs étrangers; encore cette occasion était-elle 
assez rare. Ce n'est qu'en 1 764 qu'un théâtre per- 
manent fut établi ; mais bien que Bohomelec et 
Konarski se soient occupés d'en propager le goût , 
leurs pièces et leurs traductions étaient trop faibles 
pour les aider beaucoup dans ce dessein. Sans doute 
l'ancienne pièce de Kochanowski , intitulée le Congé 
des Ambassadeurs, pièce dont le sujet est tiré de 
X Iliade , a du mérite ; sans doute les ouvrages 
dramatiques composés par le prince Adam Czarto- 
ryski, et par Kniaznin, Zablocki, Osinski, Niem- 
cewicz et beaucoup d'autres, témoignent d'un véri- 
table talent et abondent en détails remplis d'esprit, 
mais l'intrigue, mais l'enchaînement des scènes, 
mais l'entente générale , manquent d'habileté et ne 
produisent aucun effet. Au total, on peut avancer, 
sans être sévère, que la véritable connaissance, 
car je n'ose dire la perfection de l'art dramatique, est 
encore inconnue en Pologne. 

Revenons maintenant à la poésie lyrique et à la 
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poésie pastorale , deux genres qui, en Pologne , ont 
donné naissance à des œuvres si* parfaites. 11 m'est 
absolument impossible de nommer, sous ce double 
rapport , tous les écrivains dignes d'une mention 
expresse : pour ne donner qu'un aperçu de ce qui 
s'est passé de remarquable de i53a à i83a, envi- 
ron l'espace de trois siècles 9 je suis forcé de n'ar- 
rêter le regard que sur les sommités du pâmasse 
polonais. 

Ce qu'il y a de remarquable dans cette longue 
période poétique en Pologne, c'est que le commen- 
cement et la fin en sont marqués par des ouvrages 
du mérite le plus élevé , et par deux noms égale- 
ment fameux , ceux de Kochanowski et Mickiewicz. 

Jean Kochanowski , né en 1 53a , au village de 
Siczyn, et surnommé par ses compatriotes le Prince 
des poètes polonais, fut un de ces génies qui n'appa- 
raissent que rarement dans la littérature. Je passe- 
rai sous silence ses traductions et ses poésies la- 
tines , dont il y aurait cependant beaucoup de bien 
à dire , pour ne m occuper que du mérite des ou- 
vrages qu'il a composés dans sa langue maternelle. 
Le style de Kochanowski est d'une grande naïveté, 
et profondément empreint de tendresse et de mé- 
lancolie; les expressions en sont riches et élégantes 
tout à la fois. Il écrivit dans tous les genres de 
poésies; mais quoiqu'il ait traité successivement et 
avec succès la tragédie, l'ode, la satire, l'épi- 
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gramme, et qu'il y ait souvent imité avec bonheur 
divers poètes de l'antiquité , le triomphe de Rocha- 
nowski fut véritablement dans le genre élégiaque; 
c'est là qu'il sut prêter les charmes d'une versifica- 
tion toujours suave et pure au mérite de pensées 
très élevées et de sentimens pleins de douceur et 
de délicatesse. 

Il est difficile de citer après Rochanowski des 
talens qui puissent lui être comparés, cependant on 
peut mentionner avantageusement Szarzynski- 
Semp , mort en 1 58 1 , et surtout Gaspard M ias- 
kowski. Ce dernier, dont les ouvrages parurent en 
1 6 1 a , est un auteur bien remarquable , et des juges 
éclairés trouvent même ses poésies religieuses su* 
périeures à celles de Rochanowski. On doit encore 
ranger honorablement parmi les poètes de la fin 
du dix-septième siècle, Kochowski et Twardowski, 
né en 1660, qui , malgré l'enflure trop ordinaire de 
son style, n'en posséda pas moins un véritable ta- 
lent poétique. 

La fin du seizième siècle a laissé des productions 
dans le genre pastoral que bien des nations de*- 
vraient envier à la Pologne. Parmi les diverses 
illustrations dans ce genre, je n'en citerai que deux : 
la première est Simon Szymonowicz , né en 1 558, 
à qui l'on a donné souvent le surnom de Catulle 
polonais; il fut vraiment le créateur de la poésie 
pastorale dans son pays, et il est difficile d'imaginer 
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plus d'élégance et de grâce qu'il n'en a montré 
dans ses poèmes et dans ses idylles; aussi est-il classé 
au premier rang par tous les littérateurs instruits. 
Un autre auteur du plus grand mérite , mais dont 
malheureusement la plupart des ouvrages ont été per- 
dus, est Zbylitowski, dont un petit poëme, intitulé 
l'Homme des Champs, fut publié en 1597 : ce 
léger ouvrage, précieux par un grand mérite de 
simplicité et de naturel , offre des détails cham- 
pêtres du meilleur goût, et doit nous faire regretter 
vivement qu'il ne nous soit pas parvenu d'autres 
productions du même écrivain. 

J'ai parlé de quelques auteurs anciens qui ont 
écrit soit des fables, soit des satires. Dans ce dernier 
genre, il faut principalement distinguer Stanislas 
Grochowski, né en i56o et mort en 1644? ce 
poète, qui fut en quelque sorte le Gilbert de la Po- 
logne, comme tous ceux qui veulent à tout prix 
faire entendre la vérité , vécut pauvre et mourut 
persécuté. Dans ses acres et mordantes poésies, qui 
ne ménageaient personne , on. ne peut s'empêcher 
d'applaudir à des images poétiques pleines d'une 
belle inspiration, et malgré son excessive amer- 
tume d'expression , ses ouvrages se font distinguer 
par une grande pureté de style. Depuis Grochowski 
rien de remarquable ne parut dans le genre sati- 
rique jusqu'à la renaissance des lettres sous Sta- 
nislas. 
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Quelque stérile et nulle qu'ait été la moitié du 
dix-huitième siècle en Pologne sous le rapport lit- 
téraire , on doit remarquer cependant que ce fut 
l'époque d'un phénomène plus rare anciennement 
que de nos jours, l'apparition des ouvrages d'une 
femme poète : Elisabeth Druzbacka , surnommée 
la Sapho polonaise, morte en 1760, étonna 
ses compatriotes par la fécondité , le charme et la 
grâce de ses poésies. Le genre descriptif et pasto- 
ral est celui qu'elle affectionna le plus, et en cela 
elle suivit heureusement la pente de son génie na- 
turel , car ses productions en ce genre sont rem- 
plies de sensibilité et de ces inspirations délicates 
et vraies qu'il faut pouvoir trouver dans son pro- 
pre cœur, et que tous les efforts de l'èsprit ne sau- 
raient suggérer à un poète. 

Passant maintenant à nos temps modernes, c'est- 
à-dire à la fin du dix-huitième siècle et au com- 
mencement du dix-neuvième, que je regarde comme 
ne formant qu'une même époque de prospérité et 
de gloire littéraire , le choix des nombreux écri- 
vains qui se présentent , et le jugement à porter 
sur leurs ouvrages deviennent si difficiles , que je 
ne m'arrêterai que sur quelques uns au hasard, 
me réservant d'y revenir avec plus de développe- 
mens critiques, si l'occasion m'en est offerte dans 
quelque autre écrit dont j'aurai à m'occuper plus 
tard. 



364 LITTÉRATURE. 

Au nombre des poètes de cette brillante époque, 
je mettrai d'abord Trembicki ; sans doute il a peu 
écrit, mais dans le petit nombre de ses ouvrages 
on trouve un cachet particulier et l'allure d'un ta- 
lent de premier ordre. Wengierski excella surtout 
comme poète satirique : bien des gens lui préfèrent 
en ce genre Naruszewicz et Niemcewicz ; pour moi 
Wengierski est supérieur à ces deux poètes : sans 
doute ils attaquent avec habileté comme lui les 
défauts de leur siècle , mais ils n'ont pas au même 
degré l'élévation et l'audace de pensée; Wen- 
gierski ne ménageait aucun travers, ne faisait 
grâce à aucun ridicule, mais il savait mettre tant 
d'esprit et de finesse dans ses vers y qu'on lui par- 
donnait involontairement son persiflage amer et sa 
mordante causticité. 

Krasicki, par ses fables, ses satires et ses autres 
poésies, mérite d'être placé en première ligne des 
poètes modernes; il manie également bien tous les 
styles , sait amuser et plaire tout en s'occupant de 
choses sérieuses : il a produit un grand nombre 
d'ouvrages. Outre l'excellent poète lyrique Woro- 
nicz, dont la réputation littéraire est très haute, 
je pourrais encore citer avec éloge Szymanowski , 
Felinski, Kropinski, Kniaznin, Osinski et Dmo- 
chowski , et bien d'autres poètes dignes qu'on en 
fasse mention; mais l'espace me manque pour une 
semblable ^numération , et entre tant d'écrivains 



Digitized by Google 



LITTERATURE. 365 

qui ont illustré les lettres en Pologne, outre ceux 
dont j'ai parlé déjà, je ne peux plus nommer que 
le célèbre Mickiewicz , dont les productions tour à 
tour tendres et gracieuses comme celles de Tibulle, 
ou sombres et terribles comme celles de lord By- 
ron , lui ont valu , non seulement l'admiration de 
ses compatriotes , mais encore aujourd'hui les 
éloges de toute l'Europe éclairée. 

Je terminerai ici ce court aperçu des mœurs po- 
litiques, religieuses et littéraires de la Pologne. 
Beaucoup de choses y manquent certainement, plus 
tard j'aurai peut-être l'occasion de rendre moins 
insuffisant et moins indigne de son objet un travail 
si important. Je n'ai pu aujourd'hui que l'offrir au 
lecteur d'uoe manière accessoire , entre le récit que 
j>ai déjà fcit des «adens de ma campagne de Pc- 
logn* et la série d evénemens désastreux dont je 
vais avoir à l'entretenir. 



PREMIÈRE NOUVELLE DES DÉSASTRES 

DE L'ARMÉE. 



Le 5 décembre au matin, nous entendons entrer 
quelqu'un dans l'antichambre : la porte s'ouvre ; 
une figure inconnue, maigre et portant une longue 
barbe resserrée, ou, pour mieux dire, engloutie 
entre deux énormes favoris, se présente; cette per- 
sonne , dont les jambes, enveloppées de peaux de 
mouton, semblaient avoir perdu la faculté de se 
mouvoir, tout à coup fait un bond, à peu près 
comme un kangouros, et s'élance au cou de mon 
frère, qu'elle étouffe de ses embrassemens. J'avais 
assez de peine à démêler sous cet accoutrement 
grotesque ce que pouvait être ce personnage en 
apparence si empêtré , et si vif néanmoins dans ses 
allures ; mais aux transports de joie réciproque 
que faisaient éclater les deux amis , je soupçonnai 
que le nouveau venu devait être le brave Labé- 
doyère, aide-de-camp du prince Eugène. 

Je ne m'étais pas trompé , c'était lui; c'était bien 
cet intrépide officier, qui tant de fois, et surtout 
à Krasnoé , s'était fait remarquer par une valeur si 
brillante. Peu à peu je finis par démêler en lui une 
sorte de figure humaine , mais quand il eut fait sa 
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barbe , et que ses jambes furent dégagées d'une 
douzaine de bas de laine qui les entouraient, nous 
fûmes frappés de l'excessive maigreur qui se faisait 
voir dans toute sa personne. 

Quand la joie de se retrouver avec un brave 
compatriote fut un peu calmée, et que l'on put s'en- 
tendre, M. de Labédoyère nous parla de tous les 
malheurs de l'armée , de la retraite de Moscou , des 
désastres de la Bérézina, du retour prochain de 
l'empereur, de la triste position où nous étions 
tous, et de ses appréhensions sinistres de l'avenir. 
Un coup de foudre tombé à nos pieds n'aurait pas 
produit sur nous plus d'étonnement et d'horreur, 
nous étions stupéfaits, attérés et presque anéantis 
en entendant le récit de ces affreux et inconceva - 
bles désastres! Impossible, impossible! répétions- 
nous ; l'armée française détruite ! jamais les Russes 
n'ont pu opérer ce prodige , à moins que Dieu lui- 
même et les élémens n'aient été contre nous. 

Mais bientôt des bruits effrayans circulèrent , de 
nombreux convois de blessés parurent; l'insubor- 
dination, marque certaine de la démoralisation 
d'une armée, et qui depuis que nous servions avait 
toujours été pour nous une chose sans exemple, vint 
pour la première fois s'offrir à nos regards, et nous 
montrer dans les rues des soldats refusant d'obéir 
au commandement de leurs chefs. Dès que le sol- 
dat discute et veut raisonner, il n'y a plus d'armée 
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réellement possible; ce spectacle aussi triste qu'in- 
attendu, nous affecta de la manière la plus dou- 
loureuse. 

Nous commençâmes seulement alors à ajouter 
foi aux déplorables récits de M. de Labédoyère : 
par ses conseils réitérés il engagea moo frère à en- 
voyer vers Kœnigsberg sa calèche, quelques che- 
vaux et ses effets. On joignit à ce premier convoi 
un traîneau attelé d'un konia et rempli de four- 
rages. 

Je sortis pour apprendre quelques nouvelles, et 
je fus bien étonné, à quelques pas de la maison, 
de rencontrer quelques cuirassiers de mou régi- 
ment et mon colonel lui-même , M. de Murât, qui, 
harassé de faim et de fatigue, avait quitté ses offi- 
ciers et ses cavaliers à pied pour arriver quelques 
heures avant eux à Wilna; je lui offris mes ser- 
vices, et comme il était difficile d'obtenir des loge- 
mens, vu la foule d'officiers isolés qui arrivaient à 
chaque instant, nous lui offrîmes un gîte dans 
notre antichambre ; assis sur une mauvaise chaise 
au coin du feu, toussant et crachant sur les tisons, 
mon pauvre colonel avait tout l'air d'un bomme 
entièrement épuisé, et qui va rendre le dernier 
soupir. Sa peau devenue d'un noir de plomb , ses 
yeux caves, sa figure amincie, sur laquelle retom- 
baient quelques cheveux gris, lui donnaient lair 
d'un sauvage à demi idiot. Le nez du colonel en 
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outre, nez, pour le dire en passant, d'une dimen- 
sion gigantesque , avait été gelé sur le chemin d'Osz- 
miana à Wilna : c'était tout ensemble la plus ridi- 
cule et la plus pitoyable figure qu'il soit possible 
d'imaginer. Ce brave militaire ne regardait per- 
sonne, ne disait mot; et, faute de plus dignes en- 
nemis à combattre, livrait, sur plusieurs parties de 
son corps, une guerre impatientante à de très vi- 
lains petits insectes que la malpropreté des Russes 
avait de toutes parts suscités contre nous. 

Prévoyant que notre séjour à Wilna allait finir, 
et qu'il fallait, pour plus de sûreté, porter sur soi 
tout l'argent qu'on pouvait avoir, je désirai chan- 
ger quelques centaines de francs en écus contre de 
l'or. J'allai à cet effet chez un juif, quoique ce 
fut un jour de sabbat. En me voyant, l'Israélite 
fit la grimace et recula , effrayé de ma proposition ; 
il marmotta quelques mots hébreux, et il allait se 
retirer, quand je le tirai par la manche, et fis bril- 
ler de nouveau le métal sonore à ses yeux, en lui 
promettant un double courtage ; cela le fit réflé- 
chir un instant, et pour éluder la loi de Moïse, 
qui défend aux juifs de brocanter et de toucher de 
l'argent un jour de sabbat, le mien prit le parti 
d'envelopper ses mains d'un mouchoir et de me 
compter ainsi mes pièces d'or. 

Depuis quelques jours on remarquait déjà beau- 
coup de mouvement et de désordre dans la ville ; 
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des soldais de tons les régimens marchant isolé- 
ment , des officiers sans armes ou couverts de lam- 
beaux; plus d'insignes de grades, plus d'uniforme; 
impossible de distinguer les chefs des derniers 
suivans de l'année. À chaque instant on rencontrait 
en foule des hommes mourant de faim et pâles 
comme des linceuls. Le 7 au matin, ils entraient en 
ville encore isolément ou par petits groupes, mais le 
soir ces malheureux arrivèrent par grosses bandes, 
gelés, blessés ou mourans; enfin on ne voyait plus 
errer dans les rues que des spectres efFrayans, dont 
les forces semblaient éteintes et à qui la vie devait 
échapper presqu'à chaque pas. 

Ce même jour, je rencontrai un de nos mare- 
chaux-des-Iogis, nommé Beaudoin , qui arrivait 
d'EIbing, et avait ramené de cet endroit un convoi 
d'effets : par un hasard que les circonstances ren- 
daient bien bizarre , il apportait pour l'un de nies 
camarades le livre du Parfait Cuisinier! Hélas ! 
l'à-propos ne pouvait être plus malheureux, et mon 
colonel, par exemple, à qui j'avais fait présent le 
matin d'une petite tranche de mauvais pain * n'au- 
rait pas trouvé, j'imagine, un plaisir bien vif à 
feuilleter ce recueil friand d'aphorismes culinaires. 

Quand fut venue l'heure du dîner, nous en- 
voyâmes chez le restaurateur; mais c'était chose 
inutile et peine perdue : dans cette matinée, et en 
quelques heures, tous les vivres avaient été enlevés , 
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et à aucun prix on ne trouvait un morceau de 
pain à acheter. Mon frère ne put sortir de la mai- 
son à cause du redoublement de sa fièvre depuis 
quelques jours; quant au colonel, il voulut tenter 
la fortune avec M. de Lavalette et moi : nous al- 
lâmes donc courir les aubergistes; mais nos recher- 
ches furent infructueuses, partout on ne cessait 
de nous répondre brusquement : Niema , niema 
nilz (rien, rien du tout). 

Fort désappointés , mes compagnons retournèrent 
tristement chez eux. Cependant comme un sous- 
lieutenant, à moins que le diable ou les femmes, 
dit-on, ne s'en mêlent, a toujours moyen de se 
tirer d'embarras , j'allai chez un des restaurateurs 
qui m'étaient connus, et j'entrai dans sa maison, 
non par la rue, car toutes les boutiques, sans ex- 
ception, étaient fermées ou barricadées, mais par 
une petite porte de jardin. J'arrive de la sorte tout 
droit jusqu'à la cuisine, et là j'aperçois du premier 
coup d'oeil un gigot pendu à un croc ; ce n'était 
pas le moment d'y faire trop de façons : je saisis le 
gigot, le mets à la broche, et le fais rôtir moi- 
même. Un hussard et un tambour affamés, qui ar- 
rivèrent là un instant après moi , et à qui je promis 
une part de ma cuisine, m'aidèrent a la préparer : 
l'un se met en hâte à laver des assiettes et à arrau* 
ger le couvert, l'autre tourne la broche, s estimant 
bien heureux ainsi que moi de la trouvaille que je 
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venais de foire; nos pauvres diables de camarades 
n'avaient pas tant de bonheur : il n'était pas un 
seul d'entre eux qui fût bien sûr de ne pas mourir 
de faim dans les vingt -quatre heures. Mon gigot 
assez cuit, je le mets pompeusement sur une as- 
siette , et entre avec un juste orgueil dans la salle à 
manger, où étaient quelques convives; je donne 
trois francs à l'hôte pour mon écot, et lui demande 
du pain, mais il n'en avait pas, m'assura-t-il. Fort 
désappointé, je vais m établir à une table voisine, et 
là, par une suite de ce bonheur qui m'accompagnait, 
j'aperçois un gros morceau de pain de munition; 
je me jette dessus comme un lion affamé sur sa 
proie, et je fais ensuite, comme ce noble animal, 
une raisonnable part à mes deux acolytes de cui- 
sine. En rentrant au logis, je trouvai le colonel et 
M. de La Valette avec des figures bien allongées et 
bien piteuses, et ce n'était point étonnant, car ils 
étaient encore à jeun; je leur fis cadeau d'un mor- 
ceau de pain que j'avais mis en poche : ils le re- 
çurent avec beaucoup de reconnaissance , et m'ac- 
cablèrent de remercîmens. 

La nuit arriva , et couvrit de son voile sombre 
toutes les misères dont nous avions été témoins 
pendant la journée. Nous allâmes nous coucher, le 
colonel sur la paille, moi dans mon lit, chacun 
selon son rang d'ancienneté dans la maison. Mal- 
gré nos inquiétudes le sommeil allait nous gagner, 
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lorsqu'une voix enrouée et plaintive se fait en- 
tendre : c'est Bernard , le domestique , qui revient , 
un fouet de poste à la main , nous annoncer que la 
calèche de mon frère, partie le matin , quoique at- 
telée de trois forts chevaux , n'avait jamais pu gra- 
vir la grande montée qui est à trois lieues de la 
ville, et que malgré les efforts des domestiques le 
poids de la calèche , emportant les chevaux , avait 
manqué de tout faire briser : deux chevaux avaient 
été blessés par cet accident. On envoya sur-le- 
champ des chevaux de renfort ; et le lendemain , 
après avoir été ferrés à crampons, ils partirent 
pour ramener la calèche. 

Vers les dix heures nous sortons, La Valette et 
moi , et nous entendons parler vaguement de l'ap- 
proche de l'ennemi ; tout d'un coup nous voyous 
sur la place quelques personnes qui s'agitent, hé- 
sitent sur la direction à prendre, et se dispersent 
ensuite à la hâte et en tous sens; enfin nous voyons 
arriver, du côté d'Oszmiana, quelques cavaliers 
courant à bride abattue , qui s'écriaient : « Cosa- 
ques! Cosaques! les Cosaques! » Aussitôt la po- 
pulace s'enfuit à toutes jambes; les juifs qui tenaient 
le marché aux guenilles se culbutent les uns sur 
les autres ; les soldats , pour lors sans armes, imitent 
l'exemple de la foule, la terreur s'empare de tout le 
monde , et en un instant il n'y eut plus personne ni 
sur la place ni dans les rues. Au reste, cette pani- 
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que dura peu ; on ne tarda pas à apprendre qu'elle 
n'avait aucun fondement , et la tranquillité fut im- 
médiatement rétablie. 

Si les grandes catastroDhes aui planaient sur nous 
avaient pu nous permettre un moment de gaité 
bouffonne , nous en aurions été redevables à la vue 
grotesque de tant de glissades et de chutes , qui se 
multipliaient à l'infini dans les rues; car il faisait 
alors un tel verglas, qu'au lieu de courir à peine 
pouvait-on marcher. Sur ces entrefaites midi sonne, 
mais point de calèche; voilà mon frère sérieuse- 
ment inquiet : une heure se passe encore sans plus 
de succès. Enfin il est deux heures» et point de ca- 
lèche; et pour lors on la croit perdue ou enlevée 
par l'ennemi. Je propose à mon frère d'aller à sa 
recherche, je fais seller le cheval polonais qu'il 
m'avait donné, et je pars au galop accompagné 
seulement d'un domestique. 

Eu sortant de la ville je rencontrai une pa- 
trouille à cheval de vingt-cinq lanciers polonais, 
qui avaient été jusqu'à une lieue sur la route , mais 
qui , comme des conscrits, n'avaient pas envoyé un 
seul homme en reconnaissance sur leur flanc gau- 
che , seul côté où il y eût quelque chose à crain- 
dre. En me voyant passer ils me saluèrent, en 
m'appelant , par politesse , caualierus maximus. 
Je continuai mon chemin , et essayai plusieurs al- 
lures, car mon cheval ne pouvait se tenir sur la 
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neige durcie qui couvrait la route, quoique sans 
fers aux pieds de derrière , comme c'est l'habitude 
pour les chevaux de l'Ukraine. Je fais une lieue 
sans rien apercevoir ; la campagne morne et glacée 
ne m'offrait aucun vestige humain, et cependant 
je n'étais pas sans appréhension de voir tout à coup 
sortir de quelque recoin une bande de Bédouins 
du ^^^^^)i^d ^ cjuj ^mir^n^ ^^1^3 ci^3Sct^^i^^^^^ m t mis 
obstacle à mes recherches; mais rien de nouveau 
ne se présenta à ma vue : pas plus de calèche que 
de Cosaques ; la route était déserte , ainsi que tout 
le pays autour de moi. 

N'apercevant rien , je poursuivis ma course , et 
ne tardai pas à découvrir la calèche, qui ressem- 
blait à un petit point noir placé au bas d'uue grande 
montagne toute couverte de neige, que les che» 
vaux s'efforçaient inutilement de franchir. Comme 
je vis qu'ils n'en viendraient pas à bout , je fis re- 
venir la voiture à la ville , et je pris seul les devans 
pour tâcher de me réchauffer. 

J'aperçus un peu plus loin , à vingt pas environ 
de la route, un pauvre soldat exténué, tout jeune 
encore, et qui, tombé sur ses genoux, ne pouvait 
plus se relever. J'allai à lui , et mis pied à terre pour 
lui être de quelque secours; mais il était trop tard : 
ses doigts et ses pieds étaient entièrement gelés ; 
la nature avait fait en lui les derniers efforts, il se 
laissa tomber , ferma ses yeux hagards , voulut 
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m'adresser la parole , mais je n'entendis que ce peu 
de mots à peine articulés : « Oh! ma pauvre mère! » 
U avait cessé d'exister, et je remontai à cheval tris- 
tement affecté de cette scène attendrissante. Quel- 
ques morne n s après, je rencontrai une petite co- 
lonne de prisonniers russes, que Ton conduisait en 
France : cette vue me fit du bien ; c'était comme 
une consolation au milieu de tant de malheurs qui 
nous accablaient. 

Malgré le froid rigoureux que nous endurions, 
j'étais légèrement vêtu ce jour- là , et ne portais que 
mon collet de manteau par-dessus ma cuirasse; le 
vent du nord me coupait cruellement le visage, 
mes cheveux et mes cils étaient tout blancs d'une 
neige gelée; enfin, mon frère eut peine à me re- 
connaître quand il me vit revenir. 

On lui avait dit, durant ma courte absence, 
que la route de Wilna à Kowno était coupée, et 
il était dans une vive inquiétude à mon sujet. 
En entrant dans la ville, je vis combien en peu 
d'heures le désordre s'était augmenté : il y avait 
un encombrement incroyable dans les rues , et de 
tous côtés le passage était intercepté. La garde 
d'honneur ou escadron sacré (troupe d'élite, corn- 
posée de tous les officiers encore montés, et des- 
tinée à escorter l'empereur) commençait à paraître 
par groupes isolés, mais n'ayant plus son chef 
depuis lavant-veille , elle s'était débandée , et se 
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montrait pêle-mêle avec les soldats de toutes les 
armes et de tous les corps. Effectivement Napoléon 
avait quitté l'armée, et il ne s'en fallut que d'une heure 
qu'il fût enlevé à Oszmiana , par le partisan russe 
Selawin. Les officiers , les généraux, les soldats, les 
colonels , arrivaient les uns après les autres , à pied 
ou conduisant un mauvais konia par la bride. La 
confusion était incroyable : on ne trouvait pas trois 
soldats du même régiment ensemble, c'était enfin 
une déroute et une désorganisation complètes. 

Le soir, le petit nombre d'hommes qui compo- 
saient encore la garde impériale à pied et à cheval 
firent leur entrée à Wilna , où ils avaient été pré* 
cédés par le roi de Naples, nommé chef de l'armée 
après le départ de l'empereur. Sans doute Murât 
était admirable au feu , cependant c'était à lui que 
l'on devait la perte d'une partie de notre cavalerie, 
car son activité infatigable harassait hommes et 
chevaux. D'ailleurs, comme chef d'armée, Murât 
n'avait qu'une capacité militaire fort médiocre ; et 
puis quelle résistance efficace pouvions -nous alors 
opposer à la force centuple des Russes? L'intré- 
pide maréchal Ney, qui , depuis la retraite, se tenait 
toujours au poste périlleux de l'arrière-garde , ne 
pouvait lui-même, malgré ses efforts héroïques, 
suffire à la défense des débris exténués et démora- 
de notre malheureuse armée. 
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Le 9 décembre, toutes les illusions se dissiper 
rent; les restes infortunés de nos troupes, les suites 
d'une retraite désastreuse, enfin les dernières vic- 
times échappées à la catastrophe de la Bérézina , se 
présentèrent à notre vue dans toute la nudité d'une 
horrible vérité. Toutes les scènes affreuses que Ton 
nous avait dépeintes, et auxquelles nous ne vou- 
lions pas ajouter foi, vinrent tout à coup se réali- 
ser sous nos yeux. Il n'y avait plus de ressources, 
par conséquent plus d'espoir; la fuite la plus 
prompte était l'unique chance de salut qui nous 
restât. 

Ce n'est pas après la plume brillante et véridique 
de M. de Ségur, que je tenterai d'ajouter une seule 
page à l'histoire générale de l'armée française en 
1 8 1 2 , histoire qu'il a tracée d'une manière si re- 
marquable et si généralement louée ; mais les faits 
isolés que je vais rapporter m'étant personnels et 
de peu d'étendue, je pense qu'il n'y a nul inconvé- 
nient à en faire mention ici. 

La veille , on avait envoyé la cavalerie démontée 
à Meretz; mais mon colonel m'enjoignit de re- 
joindre le petit dépôt à Elbing, et mon frère reçut 
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ce jour-là du vice-roi Tordre de se rendre en France. 
Nous avions envoyé en avant, et dès le matin , la 
calèche , les effets et les chevaux de main , pour 
suivre la route de Kowno ; nos deux chevaux de 
selle devaient nous attendre à la porte de la ville, 
et vers midi nous sortîmes à pied de la maison. 
Mais dans la rue, quelle bagarre ! quel encombre- 
ment! tout était sens dessus dessous; les uns ve- 
naient, les autres s'en allaient; tout le monde se 
heurtait, et chaque homme était un obstacle au 
passage du survenant. Des voitures de maître, des 
bagages et des chevaux de selle se croisaient en nom* 
bre infini ; une voiture s'accrochait à une autre; les 
chevaux effrayes se ruaient, se cabraient, renver- 
saient et écrasaient quelques malheureux soldats 
qui n'avaient pas la force de se ranger; enfin, la 
confusion la plus complète et la plus tumultueuse 
régnait partout. Puis des masses de blessés ou de 
mourans, gisant les uns sur les autres dans les rues , 
le long des maisons, obstruaient tous les passages, 
et ajoutaient un dernier trait à cette scène de dés- 
ordre et d'horreur. 

Le nombre d'infortunés de toutes nations qui 
périrent dans cette journée et la suivante, ainsi 
que tous ceux qui moururent pendant l'hiver dans 
les hôpitaux, qui n'avaient pu être évacués, sur- 
passerait toute croyance si les registres du temps 
n'en faisaient foi. C'est pendant les journées des 9 et 
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10 décembre, journées d'épouvantable mémoire, 
que les juifs de Wilna se conduisirent surtout avec 
la plus atroce barbarie : ils attiraient chez eux les 
blessés pour les dépouiller, et ensuite les jetaient 
tout nus dans la rue , où ils étaient massacrés par les 
Cosaques ou autre avant-garde russe. La terre avait 
été si fortement durcie par le froid, et à une telle 
profondeur, qu'on n'avait pu creuser des fosses et 
ensevelir aucune de ces nombreuses victimes de la 
guerre, qui gisaient depuis long-temps, de tous les 
cotés, à la surface du sol. Aussitôt que le temps le 
permit, on ouvrit, par ordre du gouvernement, 
de vastes fosses , et la terre recouvrit enfin les ca- 
davres de trente mille braves au moins , moisson- 
nés par le fer ennemi ou la fureur plus cruelle en- 
core des élémens. 

Ce ne fut pas sans peine et sans beaucoup de 
temps que nous parvînmes à la porte de la ville ; 
mais un peu avant d'y arriver l'encombrement de- 
vint plus grand encore : tout le monde voulait sor- 
tir à la fois, et en voyant quelles nouvelles diffi- 
cultés offrait ce passage étroit, un désespoir morne 
parut empreint sur toutes les figures. Cette foule 
d'individus qui voulaient à tout prix sauver leur 
existence , tentait des efforts inouïs pour se faire 
jour; mais leurs tentatives désespérées n'aboutis- 
saient à rien, car la débilité de chacun d'eux et 
l'inertie d'une masse immense et compacte s'oppo- 
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saientà tout effort individuel. Les uns murmuraient 
entre leurs dents, les autres poussaient des cris ai- 
gus, d'autres en tombant furieux sur la glace s'y bri- 
saient quelque membre. On s'appelait, on se cher- 
chait , on se perdait de vue bientôt après; et si, au 
milieu de cette tempête d'hommes, l'œil voyait un 
moment sur les flots de la multitude surnager la 
figure d'un ami , bientôt des vagues nouvelles et 
toujours croissantes la faisaient disparaître , et l'al- 
laient rejeter au loin. 

Une fois hors de Wilua, il y eut un peu plus 
d'espace ouvert à la tourbe furieuse des masses qui 
s'étouffaient dans les limites trop resserrées d'une 
porte de ville ; à quelques centaines de pas nous 
trouvâmes au bord de la route nos chevaux , et 
nous n'attendîmes pas le commandement de rigueur 
dans les écoles d'équitation , où il faut rester sus- 
pendu sur les poignets avant de passer la jambe 
de l'autre côté du cheval. 

En dépit du froid il faisait un temps superbe : 
mon frère montait son brillant cheval polonais, et 
moi mon grand cheval hanovrien , nommé un peu 
orgueilleusement Boyard; nos destriers étaient en 
bon état et vigoureux ; notre allure était vive au- 
tant que les embarras de la route le permettaient. 
Dieu sait quelle interminable colonne de voitures,, 
de chevaux, de blessés, de chirurgiens, et surtout 
d'employés civils, nous formions sur la route! Cette 
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longue el bizarre caravanne devait être d'un effet 
bien pittoresque, mais nous n avions personne ni le 
temps ni la fantaisie d'examiner ces groupes in- 
nombrables de figures hétérogènes, craignant et 
fuyant tout ensemble la faim et l'ennemi. 

Nous rejoignîmes 9 à environ trois lieues de la 
ville, l'escorte du roi de Naples, arrêtée encore à 
la grande montée. Les voitures de Murât ni l'artil- 
lerie ne pouvaient avancer à cause du verglas; et je 
vis une pièce de canon attelée de douze chevaux , 
et déjà .a tiers de k montée, s'arrêter tout à coup, 
reculer et puis tomber comme une avalanche, en 
entraînant tout sur son passage. Plusieurs voitures 
et quelques piétons furent en un clin d'œil écrasés 
de la sorte devant moi. 

Nous commencions à croire que nous serions 
obligés d'abandonner la calèche , le traîneau aux 
provisions et tous nos effets, vu que le passage 
au-dessus de nous était barré par un fourgon ren- 
versé et des chevaux morts. Du coté de Wilna l'as- 
pect n'était pas plus rassurant : des tourbillons de 
fumée blanchâtre se faisaient apercevoir sur plu- 
sieurs points ; le canon tonnait à intervalles assez 
fréquens ; mais cependant aucune escarmouche 
n'avait lieu bien près de nous. Le nombre des fan- 
tassins et des voitures ne cessait d'augmenter an 
pied de la montagne ; les masses , en s'aocroissant 
d'étendue et de volume , présentaient à la vue de 
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ceux qui étaient parvenus au tiers de la hauteur, 
d'immenses taches noires et mourantes, qui se dé- 
tachaient sur un fond blanc de neige. Malheureu- 
sement, à l'endroit où nous nous trouvions encore 
station naires, aucun mouvement n'était possible; 
cette pente de glace unie et brillante que cou- 
vraient tant de milliers d'individus s efforçant vai- 
nement de la gravir, faisait le désespoir et l'hor- 
reur d'hommes que jamais la mort n'avait effrayés 
sur le champ de bataille. Le soleil, qui se montrait 
alors resplendissant de lumière sur cette scène de 
désolation , semblait éclairer pour la dernière fois 
les misérables débris d'une armée destinée à trou- 
ver au pied de ce mont glacé le tombeau qui ne 
s'était pas entièrement ouvert pour elle dans le sein 
de la Bérézinà. 

Je ne peux m'empêcher de citer ici un trait ca- 
ractéristique de ce moment critique : ne pouvant 
ni avancer, ni reculer, nous avions pris le parti 
de descendre de cheval ; assis sur notre traîneau et 
appuyés sur un mauvais tapis rôuge et vert qui le 
couvrait , nous venions de déjeuner^ et tenions en- 
core, mon frère et moi, un large morceau de pain à 
la main : dans cet instant s'approche de nous à pas 
mal assurés un malheureux soldat , enveloppé d'une 
capote grise , pâle comme un môrt , et pouvant à 
peine se soutenir en s'appuyant péniblement sur 
la crosse de son fusil ; il se baisse à nos pieds sans 
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dire mot, et ramasse sur la frange du tapis du 
traîneau les miettes imperceptibles qu'avait laissé 
tomber là notre morceau de pain ! ! 

Mais cette horrible scène ne se passait pas seu- 
lement auprès de nous : au loin c'était le même ta- 
bleau de désespoir , de faim et de destruction ; des 
hommes périssaient là par centaines, frappés à 
mort par le froid , ou succombant à l'excès de l'é- 
puisement et du besoin. Celui qu'on venait de voir 
marchant encore avec une apparence de force tom- 
bait l'instant d'après, expirant sans faire d'effort 
pour lutter contre l'agonie, les membres roidis et 
comme liés par le froid. Et, le croira-t-on, personne 
ne tendait une main secourable à ces malheureux 
quand leur faiblesse les forçait à s'arrêter un in- 
stant. Malheur à celui qui voulait se reposer : bien- 
tôt couche ou tombé sur la neige, le froid avait 
rapidement glacé son sang, le délire s'emparait de 
ses esprits affaiblis, et la vie avait fui en quelques 
minutes. 

Le jour baissait, et nos alarmes augmentaient 
en proportion ; il nous fallut plusieurs heures pour 
surmonter les obstacles qui s'étaient amoncelés au 
pied de la montage ; enfin les crampons de fer bien 
aiguisés dont nous avions eu soin de garnir les 
fers 4e nos chevaux, nous firent atteindre la cime 

de cette hauteur fatale. 

■ ■ . • • • 

Cette colline élevée et ce perfide défilé de Po- 
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nari, où l'armée fut arrêtée pendant près de quinze 
heures, auraient pu être facilement tournés par les 
piétons et par les cavaliers même ; mais tous les 
malheurs s'accumulaient sur nous pendant cet hi- 
ver désastreux , et nous ôtaient la présence d'esprit 
à un point qui ressemblait au délire ; cette montée , 
qui eût été si peu de chose dans toute autre occa- 
sion , nous apparut alors comme une montagne co- 
lossale que jamais nos efforts ne pourraient gravir. 

La nuit nous atteignit , mais la glaciale clarté 
de la neige nous guidait; bientôt, malgré les em- 
pêchemens de tout genre placés sur la route, nous 
aperçûmes une hauteur où brillaient les feux d'un 
bivouac : c'étaient les soldats qui nous avaient pré- 
cédés, et dont les foyers ardens élevaient dans l'at- 
mosphère des colonnes de fumée blanchâtre et lu- 
mineuse. 

Arrivés au village de Riconty, nous y trouvâmes 
l'escorte du général Pino. Mon frère , comme offi- 
cier supérieur et néanmoius par faveur spéciale , 
s'établit dans la baraque du général ; pour moi , pau- 
vre diable de sous-lieutenant, je restai à la porte, 
et me réfugiai dans la calèche. Je cherchai en vain 
à dormir, cela ne fut pas possible, je tremblais et 
grelottais de froid; ma cuirasse, que j'avais conser- 
vée , un manteau et une pelisse dont je m'étais 
couvert, ne suffisaient pas pour m'empêcher de 
geler. J'essayai bien , pour me réchauffer, de boire 

*5 
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un peu d'eau-de-vie, triste et souvent funeste res- 
source quand les extrémités du corps sont déjà roi- 
dies et glacées; mais tous ces palliatifs étaient de 
beaucoup insuftisans. 

Je sortis plusieurs fois de ma glacière à quatre 
roues pour remuer et exciter mes membres en- 
gourdis; mais le vent, la neige, le froid et l'impos- 
sibilité d'avoir une place ou même une simple vue 
de quelques pouces d'ouverture sur le foyer qu'en- 
touraient les soldats, me forçaient promptement de 
regagner mon premier gîte : depuis que j'existe, je 
ne me souviens pas d'avoir passé une aussi épou- 
vantable nuit. 

Dans une de ces courtes visites que je fis au feu 
de bivouac le plus voisin, je ne pus m'empêcher 
de remarquer la position singulière d'un soldat, 
affublé d'un costume bourgeois, qui se trouvait 
près d'un feu alimenté par le chaume et la char- 
pente d'une maison détruite : la plupart de ses ca- 
marades étaient à l'en tour, assis sur leurs talons 
comme des singes, et, je crois, en partie accroupis 
sur les cadavres de leurs camarades morts quelques 
instans auparavant; il n'importait pas : ce militaire, 
venu un des derniers, avait les jambes croisées à la 
manière des tailleurs, les mains de même croisées 
sur les jambes, et il regardait le feu avec un plai- 
sir si indicible, que jamais amant passionné n'en 
éprouva de pareil à contempler la plus belle maî- 
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tresse; il se trouvait si bien là, qu'il s endormit au 
bout de quelques instans, et même en dormant sa 
position ne changea pas; sur sa figure respiraient 
le bien-être et la joie; il semblait être intérieure- 
ment ravi en extase , et je suis bien sûr que s'il 
rêvait dans ce moment-là, ce devait être à la façon 
des plus heureux et des plus fidèles disciples de 
Zoroastre. 

Le jour suivant , après avoir marché environ 
deux heures, nous traversâmes le village d'Eve, 
puis nous jugeâmes à propos d'aller plus loin, 
quoiqu'on eût dit que la route était interceptée; 
il était sans doute assez imprudent de voyager 
isolément; mais la fortune ne pouvait nous aban- 
donner après nous avoir si bien servis jusqu'alors f 
et en effet rien de fâcheux ne se présenta sur notre 
route. 

Dans cette journée nous vîmes une colonne de 
quatre cents prisonniers russes escortés par vingt 
chasseurs à pied, et que l'on dirigeait sur Kœnigs- 
berg. Je ne sais quel vertige avait atteint l'escorte, 
et les prisonniers eux-mêmes, car ils marchaient 
tous pêle-mêle et entièrement confondus ensemble. 

Ce serait nier la vérité que de dire que les Russes 
ne se battent pas bien , mais il existe une stupeur 
et une démoralisation si grandes chez les prison- 
niers de cette nation , que je ne puis m'empêcher de 
citer entre autres traits du même genre, celui qui 
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eut lieu dans la même campagne , et qui montre 
bien la différence d'intelligence et de hardiesse qui 
se trouve entre les soldats russes et les soldats po- 
lonais. 

Une compagnie de cent hommes de la garde de 
Cracovie ayant été faite prisonnière par les Russes 
près de Krylow, était conduite par, une escorte ar- 
mée de cent vingt hommes , lorsqu ayant entendu 
tirer le canon près de Wlodzimiézz , elle crut l'oc- 
casion favorable pour ressaisir sa liberté : aussitôt 
elle se jette brusquement sur son escorte , lui en- 
lève ses armes, tue environ cinquante hommes, 
met en fuite les autres, et se réfugie en Gallicie, 
d'où cette brave compagnie alla ensuite rejoindre 
son corps. 

Arrivés à Zismory, nous rejoignîmes la garde 
napolitaine, et nous nous établîmes dans une sy- 
nagogue abandonnée pour faire reposer et rafraî- 
chir nos chevaux. Les pauvres bêtes étaient exté- 
nuées de fatigue , et rien à leur donner : le maga- 
sin de fourrage avait été livré au pillage; et, pour 
notre compte , nous ne pûmes nous procurer au- 
cune espèce de nourriture ; nos provisions étaient 
gelées, le pain, le vin et toutes les autres choses: 
la faim cependant nous tourmentait. Ah! que j étais 
loin alors de cette province délicieuse (la Silésie) 
que Dlugosz prisait tant, et où, selon son expres- 
sion , coulaient le miel et le lait. 
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Il y avait environ deux heures que nous étions 
dans la synagogue, auprès d'un poêle qui conser- 
vait encore assez de chaleur ; et nous étions fort 
satisfaits d'être dans une chambre chaude , et de 
voir reposer nos chevaux , qui avaient fait treize 
lieues depuis Riconty, lorsqu'une alerte vint trou- 
bler notre sécurité. En remontant à la source du 
bruit , nous vérifiâmes que cette fois encore la nou- 
velle était fausse; mais néanmoins, comme toutes 
les mauvaises nouvelles, elle volait de bouche en 
bouche avec rapidité. 

La garde napolitaine venait de partir, et un dé- 
tachement de cuirassiers, après s être formé sur la 
place, prit, ainsi que nous, la route de Kowno. 
Une chose qui , jointe à la paresse ordinaire des 
Italiens, prouvait parmi eux le relâchement de la 
discipline , c'est que les officiers de cette troupe , 
malgré tous leurs efforts ne pouvaient faire mar- 
cher en ordre leurs cavaliers. Peu de temps après 
nous entrâmes dans un bois, où le chemin n'était 
pas encore bien tracé sur la neige. Un vent glacial 
se joignit alors au froid qui nous pénétrait déjà , et 
nous fit souffrir beaucoup: l'aspect sombre de cette 
forêt vint rembrunir notre situation déjà si triste, une 
rafale très violente qui tourbillonnait et détachait 
des aiguilles noires des sapins, enfin le givre blanc 
dont ils étaient partout recouverts, ajoutaient en- 
core une teinte plus désolée à la vue de ce paysage 
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sinistre. II me semblait voir descendre du ciel la 
mort elle-même , portée sur les ailes glacées de l'oura- 
gan. En effet, de toutes parts autour de nous la vie 
paraissait prête à s'éteindre ; on aurait dit que ces 
neiges épaisses et qui nous environnaient étaient 
un linceul immense destiné à tous ceux que le 
champ de bataille n'avait pas engloutis déjà. 

La nuit nous atteignit avant de sortir du bois , 
et quelque accident arrivé à des voitures dans un 
chemin resserré nous retarda près de deux heures; 
mais enfin nous arrivâmes au village qui est à cinq 
lieues de Zizmory , et s'appelle , je crois , Rums- 
ziski. 

Au bout d'une demi-heure nous eu repartîmes 
mon frère et moi daus notre calèche ; malgré la 
nuit on y voyait un peu à cause de la blancheur de 
la neige qui couvrait la terre ; mais comme elle 
tombait de nouveau avec force, nous ne tardâmes 
pas à perdre toutes les traces du chemin. Un juif, 
que nous prîmes au premier, village, devait nous 
servir de guide ; mais le cocher ou lui n'y voyant 
goutte, la voiture quitta la bonne voie, et au bout 
de quelques minutes alla culbuter en plein dans 
un fossé. La fatigue que j'avais éprouvée précé- 
demment m'avait plongé dans un sommeil assez 
profond, quand je fus tout à coup réveillé par cet 
accident; la calèche n'ayant pas versé de mon coté, 
je me trouvai alors complètement étendu sur mon 
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frère; et comme j'avais gardé ma cuirasse en des- 
cendant de cheval pour me garantir du froid, mon 
pauvre compagnon de voyage étouffait et jetait les 
hauts cris ; quant à moi , tout étourdi de la chute, 
j'eus bien de la peine à sortir de la voiture à cause 
de mon attirail; cependant je parvins, après bien 
des efforts , à me retrouver sur mes pieds. 

En moins de dix minutes la calèche fut re- 
levée et remise dans le véritable chemin ; sur cette 
route , déjà frayée par des détacheraens isolés de 
troupes en retraite, se trouvaient presqu'à cha- 
que pas des cadavres d'hommes et de chevaux 
entièrement gelés; les chevaux, selon le moment 
où le froid et la mort les avaient saisis, restaient 
placés dans des situations bizarres et extraordi- 
naires : par exemple la tête tournée vers la queue, 
comme on voit d'ordinaire se coucher un chien. 
Une fois morts ainsi , ces pauvres animaux étaient 
bientôt dépecés par les soldats, qui ne perdaient 
aucune des ressources que le hasard pouvait leur 
offrir. Il fut aisé de remarquer alors avec quelle 
supériorité sur leurs ennemis les Français luttaient 
contre les privations physiques et la fureur des 
élémens. 

Notre armée , anéantie par tant de calamités ef- 
froyables, n'était pas cependant le seul exemple du 
même genre arrivé en Pologne ; car, sous le règne 
d'Albert, une armée turque, forte de soixante-dixmille 
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combattons, pénétra jusqu'à Halicz; mais, surprise 
là par un froid extraordinaire, elle succomba et périt 
aussi «d'elle-même, et, sans combat aucun , fut bien- 
tôt réduite à dix mille hommes seulement; tout le 
pays était couvert de cadavres, et dans la poursuite 
Ton trouva des Turcs enfouis dans le ventre des 
chevaux , où ils s'étaient introduits pour tacher de 
conserver un dernier reste de chaleur et de vie. 

A la pointe du jour nous arrivâmes à Kowno ; là , 
nous nous arrêtâmes, et filmes mettre nos chevaux 
à l'écurie pour la première fois depuis Wilna , dont 
nous étions à vingt-huit lieues. A Kowno du moins 
l'on trouvait quelques ressources pour de l'argent. 
Pendant que nous étions à déjeuner, Antoine, le 
piqueur de mon frère , dont nous étions séparés 
depuis quatre jours, arriva avec ses trois chevaux : 
je laisse à penser quelle joie nous éprouvâmes. Il 
s'était trompé de route, parce que l'abondance de 
la neige avait effacé tous les vestiges de chemin , 
et même avait été rencontré par des Cosaques; 
mais se sentant pressé par les cavaliers ennemis , il 
avait abandonné ses deux chevaux de main , qui 
machinalement le suivirent au galop. Ainsi il par- 
vint à s'échapper heureusement, tandis que mon do- 
mestique, qui voyageait de concert avec lui, et qui 
conduisait un traîneau chargé de mes effets, fut 
pris. Dieu sait quel aura été le sort de ce pauvre 
diable , dont je n'ai pu avoir aucune nouvelle depuis. 



Digitized by 



DÉPART DE KOWNO. 



A onze heures nous partîmes, car la tête de la 
colonne de la grande débâcle commençait à se 
montrer. Je ne sais si c'est une erreur, mais il nous 
parut, après avoir passé le Niémen, qui alors était 
gelé totalement, que le froid était moins rigoureux 
que de l'autre côté du fleuve. 

Je ne pus m'empêcher, en traversant le pont, 
de faire la triste comparaison de notre position ac- 
tuelle avec celle de notre armée au mois de juin de 
la même année; alors elle était brillante de gloire 
ancienne et d'enthousiasme nouveau; alors nos 
aigles conduisaient à ia victoire nos nombreuses 
phalanges; maintenant il n'y avait plus ni soldats, 
ni armes, ni habillement , ni courage! tout était 
détruit, anéanti; et le maréchal Ney, avec quelques 
centaines d'hommes , se trouvait depuis deux jours 
l'unique soutien et le dernier protecteur des débris 
informes de ce que l'on appelait naguère la grande 
armée ! 

A la sortie de la ville nous nous trouvâmes ar- 
rêtés par un convoi de malades et de blessés qui 
nous précédait ; nous mîmes alors pied à terre au- 
près d'un grand feu de bivouac. Une pauvre femme 
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suivait ce convoi, portant sur son dos un petit en- 
fant , enveloppé d'un méchant morceau de drap ; 
elle ne l avait pas entendu crier, et se félicitait sans 
doute de le croire endormi : il Tétait effectivement , 
mais pour toujours, le petit malheureux avait suc- 
combé à la rigueur du froid ; en arrivant auprès du 
feu elle s'aperçut, en voulant le réchauffer, qu'il 
n'existait plus, et peut-être depuis plusieurs heures. 
Uu soldat qui se trouvait auprès de cette femme , 
touché d'une certaine compassion , fit un trou dans la 
neige à quelques pas de là , y plaça l'enfant , puis 
revint auprès de la mère, à qui il fit avaler une 
goutte d'eau-de-vie , ce qui alors était une grande 
générosité. 

De Kowno nous envoyâmes chevaux , gens et 
bagages en avant, en suivant la route militaire qui 
conduit à Elbing par Kœnigsberg; nous fumes 
assez heureux pour trouver des chevaux à louer, il 
est vrai à un prix excessif, et nous nous dirigeâmes 
du côté de Vilkowirszky. 

Notre arrivée à Kowno, dernière ville de la Po- 
logne russe , sembla calmer un peu l'acharnement 
que l'armée ennemie mettait à. poursuivre les restes 
de la notre; au surplus, elle-même était réduite 
alors au quart de ce qu'elle était à son départ de 
Moscou : son épuisement et ses souffrances éga- 
laient les nôtres. Le froid mortel qui se maintint 
long temps entre vingt-cinq et trente degrés mois» 
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souna plus de soldats des deux côtés que les com- 
bats de chaque jour n'auraieut pu le faire. 

Après avoir traversé successivement Wilko- 
wirszky, Staluphouen et Gumbinnen, nous allâmes 
coucher à Tarquenen , où nous n'eûmes pas lieu 
d'être contens de la conversation qui se tenait sur 
notre compte. Les bourgeois parlaient vivement 
entre eux; ils disaient que leur souverain, le roi 
de Prusse , avait toujours été mal mené par l'empe- 
reur Napoléon, qu'il fallait absolument que cela 
changeât, etc., etc.; leurs discours n'étaient pas 
du tout en notre faveur, et auraient pu nous in- 
quiéter; mais ils s'en tinrent heureusement aux 
paroles. 

Le 1 5 décembre , nous prîmes la route de tra- 
verse pour gagner Nordhausen ; nous faillîmes ver- 
ser plusieurs fois à cause de l'énorme quantité de 
neige qui couvrait tous les chemins : heureusement 
nous en fûmes quittes pour la peur. Après avoir re- 
layé plusieurs fois dans la journée, nous arrivâmes 
vers le soir à Gerdauen, village dont le souvenir 
effrayant sera, je crois, long-temps gravé dans la 
mémoire du général cj'Anth...., qui voyageait de 
concert avec nous. Ce général , blessé à la jambe , 
ne pouvait marcher qu'avec des béquilles, et encore 
non sans beaucoup de peine. On nous promit des 
chevaux de poste à la minute, cependant un quart 
d'heure se passa sans qu'ils arrivassent; en les at- 
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tendant nous allâmes , mon frère et moi , prendre 
du café dans une maison voisine : le général resta 
dans sa voiture. 

Quand nous revînmes les enfans de l'endroit se 
rassemblaient autour des voitures , quelques femmes 
aussi survenaient , réunies , comme d'usage , en 
conversations bruyantes et continues : elles nous 
regardaient avec des ris moqueurs. Arrivent en- 
suite des paysans qui se mêlent aux groupes ; ils 
portaient pour la plupart des fourches ou des bâ- 
tons , et nous regardaient avec une fierté qui n'an- 
nonçait aucune disposition favorable. Enfin , les 
bourgeois et les ouvriers, déjà instruits par la re- 
nommée trop prompte de nos désastres si récens, 
se rassemblent en foule , et finissent par nous adres- 
ser les discours les plus outrageans. Par bonheur, 
mon frère et moi ne parlions qu'allemand ensem- 
ble; l'on nous prit pour des gens de ce pays, et 
comme sur cette route écartée ils avaient probable- 
ment peu vu de troupes de la confédération , nous 
réussîmes à persuader à ceujt qui nous question- 
naient que nous étions Bavarois de nation. 

Après beaucoup d'allées et venues, mon frère 
obtint des chevaux pour notre voiture, et l'on en 
attela trois à celle du général ; mais elle était si 
lourde que ce n'était pas assez pour la faire mar- 
cher. Nous étions fort embarrassés , le peuple com- 
mençait à éfevcr la voix plus qu'auparavant; les 
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femmes, pour exciter les hommes, nous chargeaient 
de malédictions, et tout faisait croire que Ton allait 
piller la voiture du général et l'assassiner ensuite : 
déjà quelques paysans se jettent sur les chevaux, 
en s'efforçant de les dételer. Dans un moment 
dangereux il ne faut jamais, hésiter, ou bien l'on 
est perdu : mon frère partit seul , et je me trouvai 
en butte aux vociférations et aux menaces de tous 
les furieux qui nous environnaient. 

Je ne savais trop comment tout ceci pourrait 
finir quand un bourgeois de meilleure mine que le 
reste de cette canaille me conseilla d'aller chez le 
bourgmestre , et offrit de m'y accompagner : je pris 
sur-le-champ ce parti , et arrivé chez le magistrat , 
j'y trouvai déjà réuni un cercle de dix à douze 
femmes , qui venaient former l'auditoire et savoir 
quelle issue aurait l'événement. Je présentai ma 
requête au bourgmestre, qui d'abord l'accueillit 
assez mal , mais une dame eut la bouté de lui dire 
quelques mots à l'oreille (il y a toujours une femme 
là, quand il s'agit d'une bonne action), et j'ob- 
tins enfin des ordres précis pour notre départ. On 
me donna des chevaux, on les attela à la voiture 
du général , et après trois heures de la plus pénible 
anxiété nous voilà encore une fois en route. 

Au sortir du bourg de Gerdauen , les postillons 
prennent, sans doute à dessein, leur direction par 
une prairie couverte de neige ; je ne sais pourquoi , 
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mais un pressentiment secret m'avertit que nous 
allons verser. Tétais placé sur le siège de la voi- 
ture , car il n'y avait pas de place dans l'intérieur 
pour le général boiteux et pour moi : je fis mes 
préparatifs d'avance, et plaçai mon sabre de ma- 
nière à ne pas me blesser en tombant; dix minutes 
ne sont pas écoulées que la voiture dérive , penche 
et verse. Je roulai à quelques pas de là en décri- 
vant une parabole; mais je ne me fis pas de mal, 
sauf une légère douleur à l'endroit où je m'étais 
démis le bras droit quelques mois auparavant. 

Des paysans heureusement se trouvèrent non loin 
de là : on les appela, on leur donna force Iringeld, 
et bientôt la voiture fut relevée et en route. Il fai- 
sait un froid extrême alors, et j'en souffrais telle- 
ment sur le siège , qu'un de mes pieds fut presque 
gelé, à cause de l'immobilité de ma position : j'en 
ai souffert ensuite pendant plus d'un an. 

Ah ! que j'aurais désiré , dans ces tristes et dou- 
loureux momens, pouvoir inarcher quelques in- 
stans sur la plaine fumante, située près de la ri- 
vière de Raab , en Pologne , et m'y réchauffer, 
comme j'avais fait aux terrains ignés des environs 
de Florence et de Grenoble ; mais je chassai vite ce 
souvenir, car il me semblait augmenter encore le 
froid cuisant que j'éprouvais. 

Avant d'arriver à Schippenbeil, nous passâmes 
à tiomsdorff, village où je me rappelai avoir vu, 
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cinq mois auparavant, une fort jolie personne : sin- 
gulière réflexion pour un homme transi de froid. 
Je ne retrouvai mon frère qu'à Bartestein; et après 
avoir marché la nuit, nous arrivâmes vers les cinq 
heures à Lipstadt, endroit où je devais me séparer 
de mon frère, car il fallait absolument que je me 
rendisse à Elbing, dépôt de guerre de mon régiment. 

En bon ami , mon frère me donna tout l'argent 
qu'il avait de disponible , et me fit présent de deux 
chevaux que son piqueur devait me remettre à son 
passage à Elbing ; ce dernier cadeau était certes le 
plus précieux pour moi, car un excellent cheval, 
comme le polonais qu'il me donnait, est, en temps 
de guerre, d'un prix inestimable pour un officier 
de cavalerie. 

Mon frère était obligé de prendre la route de 
Erance par Thorn , et moi une tout autre direc- 
tion : c'est donc à Lipstadt, le ï 7 décembre , que se 
fit notre triste séparation. Je ne dirai pas les re- 
grets que nous éprouvâmes alors; mais ils furent 
d'autant plus vifs que nous venions de passer un 
mois de bonheur ensemble dans un temps où tous 
nos camarades en avaient si peu. Je louai un traî- 
neau, et prenant des chevaux de poste, je traver- 
sai aussi rapidement qu'un habitant du Kamtschatka 
les grandes plaines des environs de Preuss-Holland 
qui vont jusqu'à Elbing, et qui alors étaient cou- 
vertes d'un immense tapis de neige. 
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Lorsqu'àprês une longue et pénible journée , 
un voyageur arrive fatigué , harassé et battu par la 
tempête à un gîte quelconque, il s'estime heureux , 
quelque mauvais d'ailleurs que soit cet abri; ce fut 
le sentiment que j'éprouvai au moment de mon re- 
tour à Elbing. Après avoir quitté près de Kowno 
les héroïques et tristes débris d'une gigantesque 
armée, après avoir vu le désordre, l'insubordina- 
tion et la misère régner dans tous les rangs , je fus 
en même temps étonné et satisfait de retrouver à 
Elbing de la tranquillité, de Tordre, des visages 
calmes, et des uniformes en bon état. J'aurais bien 
désiré retourner chez mon ancien hôte, mais la 
place était occupée , et un billet que je pris à la 
municipalité fixa bon gré mal gré mon logement 
chez une très vieille dame. 

En la voyant une idée me vint, c'est que le ciel, 
toujours juste, et parfois sévère, m'envoyait loger 
chez cette trop respectable hôtesse en punition de 
quelques fredaines qui avaient pu m'échapper pen- 
dant la campagne de Russie. O ma vieille hôtesse ! 
merci mille fois de ce bon sentiment que vous 
m'inspirâtes. Merci encore de cette résignation que 
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je sus me faire à loger chez vous. Ceci j'espère me 
comptera en expiation de quelques sottises. 

Dès que je fus installé, j'allai rendre visite à 
M. Plique, officier commandant du dépôt de mon 
régiment, qui était fort calme desprit, et ne se 
doutait nullement de la gravité des événemens qui 
se passaient derrière nous ; il n'avait encore reçu 
aucune nouvelle fâcheuse de tannée. Deux jours 
après moi, arrivèrent le colonel et les officiers: 
l'état où je vis ces chers camarades était affreux ; les 
uns avaient les oreilles et le nés gelés, à d'autres 
c'étaient les doigts de la main ou du pied; tous 
étaient dans le plus complet dénuement , à peine 
vêtus de quelques mauvais haillons, sans argent; 
et en revanche brûlés par la fièvre, ayant le ver- 
tige, et presque tous souffrant de blessures mal 
guéries ou fraîches encore; ils avaient perdu leurs 
chevaux, étaient revenus à pied de Moskou jusqu'à 
Wilna, Kœnigsberg ou Elbing; et une fois arrivés 
à l'une de ces destinations, l'épuisement de leurs 
forces était tel qu'ils succombèrent presque tous. 
Ceux qui échappèrent au fer de l'ennemi et aux 
rigueurs de la saison, trouvèrent heureusement à 
Elbing de quoi se vêtir, et au moins de la nour- 
riture et du feu dont ils étaient privés depuis si 
long-temps. 

Bieutôt des chariots ou des caissons d'ambu- 
lance remplis de blessés et de malades, parurent 
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dans la ville venant de Kœnigsberg. Les figures 
noires -et décharnées des soldats, leurs yeux ha- 
gards, leur longue barbe, leurs mains ou leurs 
pieds gelé», dénotaient la souffrance et la misère 
au degré le plus effrayant; quelques uns de ces 
malheureux étaient ceints, plutôt qu'enveloppés, 
de mauvaises couvertures déchirées ou de lambeaux 
de capotes d'uniforme ; d'autres, mais en petit nom- 
bre , portaient sur le corps des manteaux blancs 
de cavaliers , remplis de trous faits par les tisons 
du bivouac. Ceux-là étaient les riches entre ces mi- 
sérables, et des objets d'envie au milieu de tant 
d'infortunés. Aucun d'eux ne possédait ce qu'il 
aurait fallu pour panser ses blessures ; on s'aper- 
cevait même aux traces de sang figé qui couvraient 
les roues de la voiture, que les plaies, faute de 
linge, n'avaient pu être étanchées. Hélas ! me disais- 
je avec désespoir, voilà donc les affreux, les la- 
mentables débris de cette magnifique armée, que 
je vis il y a si peu de temps encore défiler joyeuse 
à Mayence sous les yeux de son empereur! Alors 
elle était pleine de force, d'enthousiasme ; alors elle 
était fière de son passé de gloire; pleine de con- 
fiance dans son avenir, et orgueilleuse surtout 
de son chef, dont le nom seul alors faisait trembler 
l'Europe. Maintenant ce n'est plus qu'un assem- 
blage confus d'hommes exténués, marchant en 
désordre et comme au hasard , manquant de vivres > 
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dépourvus d'armes , et incapables de la moindre ré- 
sistance contre l'ennemi. Oh! quel spectacle, pour 
les yeux et le coeur d'un Français, que cette horri- 
ble calamité , frappant à la fois tant et de si chers 
compatriotes ! C'étaient plus encore , s'il est possi- 
ble , que des compatriotes pour moi , c'étaient mes 
compagnons d'armes, et quelques uns comptaient 
entre mes meilleurs amis. 

Au bout de trois jours mes chevaux arrivèrent, 
ils étaient en assez boa état; mais mon porte-man- 
teau avait été perdu , ce qui ne me fit de peine que 
parce que j'étais ainsi privé du plaisir d'offrir quel- 
que linge ou vêtement à mes camarades. Il était 
rare alors qu'un officier eût à sa disposition des che- 
vaux; les miens furent cause qu'on m'employa 
jusqu'à nouvel ordre au service de l'état-major de 
la place. 

Plusieurs de mes amis et beaucoup de mes cama- 
rades d'infortune arrivèrent successivement à El- 
bing; on était heureux de se retrouver après un si 
terrible naufrage, et l'on revoyait avec un vif sen- 
timent de joie des figures fort indifférentes quel- 
ques mois auparavant. Du nombre de celles-ci était 
Férital, capitaine de cuirassiers, dont j'ai parlé 
déjà : sa misanthropie se peignait toujours l'huma* 
nité sous les couleurs les plus défavorables et les 
plus sombres; il avait quelque chose de si froid 
vis-à-vis des étrangers , que sa vue arrêtait tout dé- 
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sir de liaison ; en le voyant plus souvent, je me trou- 
vai à même de le connaître davantage, d'apprécier 
mieux son caractère, et, il faut le dire, je recon- 
nus en lui d'excellentes qualités. Le malheur dispose 
à la confiance même les caractères les plus réser- 
vés : il me fut facile d'apercevoir que Férital avait 
eu le cœur profondément blessé; j'ignorais par qui 
ou par quoi , mais l'atteinte avait dû être bien vive; 
parfois il était d'une gaîté folle, et l'ou pourrait 
dire convulsive; puis il retombait tout à coup dans 
un accès de profonde tristesse , et son abattement 
paraissait extrême. Au passage de la Bérézina, il 
avait horriblement souffert; une de ses blessures 
s'était rouverte , et le peu de vétemens qu'il avait 
sur lui suffisait à peine à le couvrir. En le voyant si 
malheureux, j'oubliai l'éloignement que m'avait 
autrefois inspiré son caractère, et je tâchai , au mi- 
lieu de privations dont je souffrais moi-même, 
d'adoucir un peu celles d'un camarade encore plus 
à plaindre que moi. 

Mais un véritable bonheur pour moi fut de re- 
trouver ce bon et cher Alfred qui m'avait tant plu 
pendant le temps que nous avions passé ensemble à 
Kœnigsberg ; et je me réjouis bien du singulier ha- 
sard qui voulut que lui, Férital et rnoi, nous reçus- 
sions , quelques jours après, l'ordre de nous rendre 
à Berlin par la route de Stettin 

Une partie de l'hôpital de Kœnigsberg ayant été 
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évacuée et transportée à Elbing, la multitude des 
blessés occasionna des maladies contagieuses; les 
soldats mouraient par douzaines, et ordinaire- 
ment le quatrième jour de fièvre les enlevait. Chargé 
à tour de rôle avec quelques uns de mes camarades 
des visites à l'hôpital, je me trouvai un jour dans 
une salle où l'encombrement et le désordre étaient 
tels , qu'il n'y avait pas assez de chirurgiens ni dé 
place pour tout le monde ; je vis entre autres mal- 
heureux du même genre , un blessé couché; près 
d'une fenêtre dont une vitre était cassée : la neige 
tombait du dehors à flocons épais sur le grabat de 
ce pauvre diable , qui en était tout couvert; ail- 
leurs un Piémontais, dont on n'avait pu compren- 
dre le langage, portait depuis trois jours deux 
graves blessures, l'une au bras, l'autre à la jambe, 
que faute de linge et de charpie on n'avait encore 
pu panser. Le typhus régnait à l'hôpital , et comme 
cette maladie occasionnait beaucoup de ravages, 
mon hôtesse prenait contre elle toutes sortes de 
précautions : le vinaigre, le Camphre, les fumiga- 
tions aromatiques , jouaient continuellement leur 
rôle dans ses appartemens ; mais ces désagréables 
parfums étaient plus doux, que jasmin ou rose, com- 
parés, dans un ordre, <Jç choses différent, à l'insup- 
portable babil de ma vieille hôtesse. Quel avocat 
diffus et bavard, et pourtant Dieu sait qu'ils ne : 
sont point rares les avocats de cette sorte, aurait pu 
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jouter de langue avec l'inépuisable facilité dont le» 
preuves me résonnaient sans cesse à l'oreille. Mon 
impitoyable historienne revenait surtout avec une 
grande cruauté sur la peste noire, qui ravagea 
l'Europe au quatorzième siècle, et celle qui, en 
1708, enleva en deux mois et demi i5,34° per- 
sonnes à Varsovie, et plus de 24,000 à Dantzick. 
C'était à mon égard surtout que sa frayeur était co- 
mique : quand je revenais de ma visite d'hôpital, 
elle n'osait pas m'approcher, et me parlait tou- 
jours d'aussi loin qu'elle pouvait des femmes que 
ce mal perfide semblait de préférence enlever. Ah! 
quel bonheur si le typhus en effet pouvait emporter 
toutes les vieilles femmes bavardes ! Vous me de- 
manderez alors quelles vieilles femmes nous reste- 
raient. 

Un jour qu'on attendait une forte colonne de 
troupes , soit fraîches, soit en retraite , je reçus Tor- 
dre par écrit du général commandant d'aller chez 
un fournisseur des vivres de l'armée demander 
10,000 rations pour le soir même; je ne devais pas 
quitter la place sans avoir obtenu la promesse for- 
melle de cet approvisionnement. Là je fus témoin 
d'un trait déshonorant pour l'humanité , et dont 
je ne parlerais pas , si je n'avais la certitude bien 
acquise que le personnage qui y figure n'existe 
plus. 

M. le munitionnaire , nouvellement arrivé de 
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Paris , était logé dans un Vaste et superbe hôtel 
attenant à ses magasins, et précédé d'une grande 
cour encombrée alors par une multitude de malheu- 
reux soldats mourans de faim , et qui demandaient 
en grâce qu'on leur donnât un morceau de pain; 
mais beaucoup d'entre eux n'ayant ni bons de vi- 
vres, ni feuilles de route , étaient repoussés im- 
pitoyablement par les employés subalternes; en 
outre, un piquet de gendarmerie était à la porte 
pour maintenir l'ordre entre tous ces affamés. 

Je traverse la cour au milieu d'eux , et vais d'a- 
bord au magasin, lequel regorgeait de vivres de 
toute espèce; de là je me rends aux appartenons 
du munitionnaire ; il était parbleu assis à table fort 
joyeusement avec de bons compagnons, et riait de 
tout son cœur en se versant rasade. Le diner était 
des plus délicats et des mieux servis : on voyait au 
nombre des bouteille, déjà vides, que ces gaillards- 
là^e promettaient de pousser les choses fort loin; 
mon arrivée cependant les déconcerta un peu. 
L'effronté munitionnaire me prie d'attendre un in* 
stant, et me remplit un grand verra de Champagne, 
mais j'avais le cœur trop navré du spectacle qui ve- 
nait de s'offrir à moi pour accepter son offre , je 
lui présentai simplement l'ordre dont j'étais por- 
teur. Au même instant des cris de désespoir, ou 
pour mieux dire des hurlemens se font entendre 
dans la cour ; les mots du pain , du pain , sont vo- 
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ciférés par mille bouches affamées. Alors, qui le 
croirait, un de convives, commissaire des guerres , 
se lève impatienté, jette sa serviette sur un fau- 
teuil, ouvre la fenêtre, et crie aux malheureux 
qui l'imploraient : « Bavards! fiuirez-vous? cela de- 
vient insupportable. Il n'y a point de pain ici; 
nous n'en avons pas, entendez- vous. » Cela dit, il 
referma la fenêtre, vint se rasseoir à table, et avala 
un grand verre de Champagne pour se remettre 
un peu. 



lecture assez longue de Tordre que je lui avais re- 
mis, et qui renfermait une demande de réquisitions 
très pressées; je songeais en moi-même avec douleur 
que le pain du festin que j'avais sous les yeux eût 
suffi pour assouvir, pendant un jour au moins, la 
faim d'un grand nombre des pauvres soldats que 
je (venais de voir; mais j'étais sans doute le seul 
dans la chambre qui fît cette réflexion, car les 
mêmes cris & étant renouvelés avec encore plus d'in- 
tensité et de furie, tous les convives se levèrent 
spontanément de table, et se portèrent vers le bal- 
con. Arrivé là, le premier objet qui 's'offre à ma 
vue c'est un malheureux soldat roulant sur les 
marches de l'escalier , où il venait de tomber mort 
d'inanition. 

Un objet si pitoyable ne fit qu'enrager l'insensi- 
ble munitionnaire. Il s'avança sur le balcon sans 
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que le moindre sentiment de regret se peignît sur 
son visage; il jeta sur la cour de l'hôtel, pleine de 
soldats, un regard froid et rapide, puis s'écria 
comme en fureur : « Mais, misérables que vous êtes! 
ne cesserez-vous pas ce tapage indécent? On vous a 
dit qu'il n'y a pas de pain ici; que diable, c'est assez 
clair comme cela. Allons, gendarmes, faites votre 
devoir, et débarrassez-moi de tous ces criards, qui 
ne veulent pas entendre raison. » Les gendarmes 
firent sur-le-champ évacuer l'hôtel splendide de 
M. le munitionnaire : j'en fis de même peu après, 
et ce ne fut pas sans maudire du fond de mon cœur 
le vil égoïsme et la dureté du sien. 

Le lendemain on apprit que les Russes s'appro- 
chaient , et que le corps d'armée, prussien du géné- 
ral dTorck s'était réuni à l'armée moscovite. Le 
commandant de place ayant reçu l'ordre de faire 
prendre position à ce qui restait de troupes de la 
garnison, afin d'arrêter l'ennemi , il fut décidé qu'on 
occuperait une petite colline, à quelque distance de 
la ville, près de la route qui mène à Kœnigsberg. 
Nos cuirassiers n'étaient point montés , par consé- 
quent n'étaient bons à rien ; pour mon compte je fus 
employé comme ordonnance. Arrivé au pied de la 
colline pour examiner l'état des choses, j'en trou- 
vai le sommet occupé par nos troupes, mais une 
batterie de quatre pièces de canon , qui devait y 
être placée, ne pouvait franchir un petit ravin , 
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où des ornières profondes, et durcies par la gelée, 
arrêtaient tout-à-fait les roues : les efforts de nos 
canonnière, qui s'attelaient à la prolonge, n'avaient 
pu réussir à les dégager; je commençais à déses- 
pérer d'en venir à bout, lorsqu'un vieux et vigou- 
reux artilleur, quittant tout à coup sa pièce, s'ap- 
proche d'un cadavre gisant à quelques pas de nous, 
et qui était encore couvert de sa capote grise d'uni- 
forme; probablement ce pauvre soldat venait à 
l'instant même de mourir d'inanition , et la capote 
qui le couvrait n'était à lui que depuis quelques 
heures, on pouvait le croire, du moins, au défaut 
total des autres vêtemens. A cette cruelle époque, 
l'homme se montrait impitoyable comme la nature : 
le froid du ciel avait tout glacé au fond du cœur, 
et l'on dépouillait sans pitié son camarade ou son 
ami mourant , pour prolonger en soi quelques mi- 
nutes de plus la vie que l'on sentait s'échapper. 

Mais, revenons : le canonnier saisit la capote 
d'une main à la hauteur de la poitrine du cadavre, 
soulève les jambes de l'autre main , enlève ce hi- 
deux fardeau, place la tête sous la roue, étend le 
corps le long de l'ornière, et dit avec un grand sang- 
froid : « Il est tout juste de la grandeur qu'il faut 
pour la boucher. » Certes, je ne m'attendais pas à 
cet expédient singulier, et tant soit peu barbare; 
enfin la pièce d'artillerie passa, et tout fut dit; mais 
j'avoue que moi , qui ai vu des phalanges entières 
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coupées, hachées, broyées par 1 artillerie , je n'avais 
pas encore ressenti de frissonnement pareil à celui 
que j'éprouvai lorsque la roue du canon écrasa la 
tête insensible du malheureux dont on tirait sous 
mes yeux un parti aussi extraordinaire. 

Nous passâmes fort tristement à Elbing les pre- 
miers jours de Tannée i8f3; et peu après, sur 
l'avis certain de l'approche d'un corps ennemi , je 
reçus à l'improviste du colonel l'ordre de partir au 
milieu de la nuit suivante. Tétais chargé de veiller 
à la garde et au transport des effets du régiment; 
car Elbing étant un dépôt de guerre , il s'y trouvait 
encore beaucoup d'objets d'harnachement et de 
fournitures militaires de toutes sortes. Je me mis 
en route ainsi que l'ordre le portait ; mais le froid 
était si rigoureux cette nuit-là , que je souffris jex- 
cessivement ainsi que mes hommes , et qu'il s'en 
fallut de peu que je n'eusse le nez gelé , accident 
dont à la rigueur j'aurais pu me consoler, puisque 
je ne prends pas de tabac. En chemin , je me re- 
posai deux heures dans une grange qu'un heu* 
reux hasard m'offrit; mon cheval affamé mangea 
en un clin d'oeil toute la paille placée dans un traî- 
neau qui me semblait abandonné : je n'étais pas 
fâché que la pauvré bête fit ce repas si chétif pour- 
tant, mais le propriétaire, un pauvre officier d'in- 
fanterie revint, et se désola quand il vit que le 
tas de paille sur lequel il comptait pour se coucher 
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avait disparu : si bieo qu'à ia rigueur on aurait pu 
dire que c'était avec son lit que mon cheval avait 
soupe. 

J'arrivai de bonne heure à Marienbourg , et 
on nous logea à Sandhof, village situé à un quart 
de lieue de la ville. Nous restâmes quatre jours 
dans cet endroit. 

On aurait tort à la guerre de se montrer diffi- 
cile en fait de logement, on prend toujours avec 
reconnaissance le premier gîte que la fortune vous 
envoie : notre billet, valable pour deux jours, nous 
conduisit à une cabane de fort chétive apparence; 
nous y fûmes cordialement reçus par une pauvre 
famille, composée du mari, de la femme et d'un 
enfant alité. La jeune mère , après nous avoir sa- 
lués amicalement et nous avoir dit que toute sa 
maison était à notre service , se remit auprès du 
berceau de son petit malade, et lui prodigua les 
soins les plus tendres. Pour son mari, il s'occupa de 
la grande affaire, de l'affaire qui absorbait tout le 
reste à nos yeux, en un mot de nous préparer à 
dîner vaille que vaille. O brave homme! que nous 
le jugions estimable ! quel mérite rare nous lui trou- 
vions ! il allait dresser la table. Digne homme! il 
faut avoir souffert les privations et les périls d'uoe 
désastreuse campagne pour comprendre le senti- 
ment de joie reconnaissante que notre pauvre dia- 
ble d'hôte nous inspirait en ce moment. Tout notre 
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espoir ne fut pas trompé ; il trouva le moyen de 
nous procurer un peu de viande. Des côtelettes , 
un plat de pommes de terre et un peu de fromage , 
ma foi , complétèrent un repas qui , dans les cir- 
constances d alors, nous parut un festin des plus 
splendides. Le lendemain nous restâmes dans cette 
délicieuse baraque, où nous trouvions ainsi de 
quoi manger : la bonne volonté et la complaisance de 
nôtre hôte ne se démentirent pas. Plein d'une juste 
gratitude, mon estomac fit alors des vœux sin- 
cères pour le bonheur de ces braves gens : puis- 
sent-ils avoir été exaucés par la suite ! 

Tandis que nous trouvions ainsi à dîner, plusieurs 
détachemens de soldats sans armes vinrent bivoua- 
quer autour de notre habitation malgré le froid ex- 
trême qu'il faisait : il y avait nécessité, au reste, car 
il ne restait absolument plus de place dans les mai- 
sons. Je vis là se renouveler les mêmes scènes de 
désolation dont j'avais été témoin auprès de Wilna: 
près de trente à quarante hommes vinrent s'asseoir 
autour d'un grand feu, à la manière d'une troupe 
de sauvages. Il y avait de l'exaltation chez les uns et 
de la fureur chez les autres; ils pleuraient parfois, 
ou souriaient d'une manière couvulsive , et je re- 
marquai qu'une sueur froide semblait couvrir leur 
visage quand le feu du bivouac les surprenait trop 
brusquement. Affaiblis par d'horribles privations, 
leurs cerveaux se remplissaient de vertiges et d'ima- 
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ges fantastiques, dès qu'un peu de chaleur succédait 
au froid glacial cteol ils étaient pénétrés jusqu'à 
los. Quelques uns se croyaient de retour dans leur 
chaumière, entourés de leurs femmes et de leurs 
enfans; d'autres s'imaginaient avoir devant eux 
une table splendidement servie; ceux-ci sentant 
la chaleur les ranimer un peu, s'écriaient que les 
lits étaient excellens, que jamais de leur vie ils 
n'avaient été si bien couchés, et qu'ils ne vou- 
draient pas se lever pour tout au monde. 

Le spectacle de cette épouvantable démence, de 
ces illusions provenant d'un estomac vide, d'un 
cerveau épuisé, enfin d'une longue suite de misères 
de tout genre , était fait vraiment pour pénétrer 
d'horreur le cœur le plus ferme et le plus intré- 
pide. 

11 fallut quitter mon honnête paysan , mon hôte 
secourable qui nous donnait à manger si généreu- 
sement, et prodiguait d'ailleurs aux blessés qui se 
présentaient tous les secours en son pouvoir. Après 
avoir passé deux jours chez lui, j'allai à Marien- 
bourg même loger chez un juif prussien, que l'on 
disait riche, et dont l'avarice néanmoins contra- 
stait fort avec la charité de l'hôte que je venais de 
quitter. Pendant que j'étais dans cette maison, un 
pauvre Hanovrien blessé vint demander au maître 
un peu de linge pour panser sa plaie; il en fut re- 
poussé avec la plus extrême dureté, et mes instantes 
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prières furent également inutiles. Mon stoïque Hé- 
breu ne répondit à tout ce qu'on put lui dire, qu'en 
observant que le linge coûtait fort cher, et qu'on ne 
pouvait le donner ainsi par simple humanité; passe 
encore si on lui en eût offert un prix raisonnable. 
Le malheureux aurait vu mourir un homme sous ses 
yeux plus tranquillement qu'il n'aurait sacriâé une 
chemise. N'ayant rien à ma disposition qu'un peu 
d'argent, j'en donnai au blessé, qui alla se faire pan- 
ser, ou peut-être bien tomber mort un peu plus 
loin. 

Après quarante-huit heures de repos nous quit- 
tâmes Marienbourg , et nous passâmes sur la glace 
la Noga, un des bras de la Vistule, laquelle, dans 
cet endroit, est déjà fort large. Au même moment 
un régiment de dragons traversait le fleuve, aussi 
sur la glace, mais dans un sens contraire, puis- 
qu'il se rendait à Elbing: la rencontre ne nous plut 
guère , car il dégelait alors un peu, et nous avions 
motif de craindre que la glace ne s'enfonçât sous 
nos pas. Cependant nous avancions : autour de nous, 
la glace craquait et s'entr'ouvrait; les dragons ne 
se dérangeaient point, et tenaient toute la largeur 
de l'étroit espace demeuré intact ; à° un autre coté , il 
était impossible de recaler*'sans un grand danger; 
de nombreuses crevasses d'un bleu foncé , et le cra- 
quement qui se faisait entendre sous nos pas à me- 
sure que nous avancions, m'apprenaient la gran- 
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deur et l'imminence du péril : il était temps de pren- 
dre son parti; alors, sûr de la force de mon cheval, 
je pique des deux, je renverse deux dragons, qui 
s'abattent et roulent sur la glace avec leurs mon- 
tures , et je me trouve sur le bord sans accident. 
Les dragons que j'avais culbutés d'une manière si 
peu cérémonieuse juraient en se relevant comme 
des possédés, mais franchement , en pareille occa- 
sion , l'amour de soi l'emportera toujours sur la poli- 
tesse. Du reste, une fois arrivé sur la terre ferme, 
je partis au galop, et laissai les langues de mes- 
sieurs les dragons s'exercer comme elles le vou- 
draient sur ma façon vraiment cavalière de me 
frayer un chemin. 

Après six lieues de marche, nous traversâmes 
l'autre bras de la Vistule; ces six lieues sont l'espace 
qui forme la largeur de File de la Noga. Cette fois- 
ci je ne fus pas aussi heureux qu'au passage du pre- 
mier bras de la Vistule : seul et sans obstacle de- 
vant moi , mon cheval glissa sur la glace mal af- 
fermie, et je crus sincèrement alors que j'allais re- 
joindre la reine Venda, à qui une tradition popu- 
laire donue la puissance d'attirer à elle les humains 
qui traversent le fleuve contre son gré; mais au lieu 
de tomber au fond du liquide abîme , je restai grâce 
à Dieu à la surface dure et brillante de ce périlleux 
terrain ; je me relevai sain et sauf, quoiqu'un peu 
meurtri; et, toute reflexion faite, je me crus rede- 
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vable de cette bonne fortune à la merveilleuse 
protection de Venda. Cette reine était fille de Kra- 
kus, qui régna, vers Fan 760, sur les Polonais; 
consumée d'un amour aussi tendre que malheureux, 
elle mit fin à ses jours eu se précipitant du haut 
d'un roc escarpé dans les flots de la Vistule : c'est 
ainsi du moins que cette tragique aventure m'a été 
contée , et que je la contais moi-même un jour à 
un officier de cuirassiers de mes amis. Cet in- 
crédule eut la hardiesse de me soutenir que la chose 
ne se pouvait point , et que , pas plus en Pologne 
qu'en France , les femmes ne mouraient d'amour. Je 
fus indigné , comme on peut croire , d'une façon de 
penser si outrageante pour l'extrême sensibilité du 
beau sexe , et ne revenais pas de voir un officier 
de grosse cavalerie s'exprimer avec une légèreté tout 
au plus pardonnable à un capitaine de hussards* 

Nous comptions rester à l'étape nommée Dirschat 
(en polonais Tozewa), endroit où le général Dom- 
browski battit les Prussiens le >!$ février 1 807. Mais 
on nous envoya à trois lieues plus loin , je ne sau- 
rais dire au juste pourquoi. 

Il faisait un temps affreux ce jour-là, le vent 
était d'une violence extrême , et s'engouffrait tel- 
lement dans mon manteau, que je fus près plu- 
sieurs fois de tomber de cheval. Nos pauvres sol- 
dats se battaient les flancs de toutes leurs forces 
pour se réchauffer , et ce qui semblait augmenter 
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pour eux la rigueur du froid, c'était notre voisinage 
de Dantzig, ville si renommée en Europe pour son 
excellente eau-de-vie. Ali! que la main charitable 
qui nous en eût offert un verre eût été la bien-ve- 
nue alors! Mais, quoique si près de cette liqueur 
fortifiante, un immense intervalle, c'est-à-dire notre 
situation de soldats en route, nous en séparait pour 
le moment. 

Chemin faisant, je demandai en allemand à une 
femme qui passait si nous étions sur la bonne voie ; 
question que la fatigue nous faisait renouveler sou- 
vent : elle me répondit en polonais, et j'aurais été 
étonné de retrouver ce langage , après » avoir tra- 
versé un territoire allemand, si je n'avais su que 
la Pomérellie ou Poméranie de Dantzig avait ap- 
partenu long-temps aux Polonais, et que dans fa 
Prusse ducale et orientale la moitié de la popula- 
tion était d'origine polonaise. 

Arrivés à Grosehlantz, nous y fîmes un séjour 
de vingt-quatre heures; j'eus lieu alors de m'ap- 
plaudir d'avoir appris le polonais, car il me fut d'un 
grand service dans ce moment, aucun habitant du 
pays ne parlait plus allemand. C'est à Grosehlantz 
qu'un de mes camarades, nommé de Ferrusac, 
élève comme moi de l'école militaire de Saint-Cyr, 
et malade, fut obligé à la fin de s'arrêter; il était 
dans un état vraiment déplorable : la fièvre depuis 
quinze jours ne l'avait pas quitté un instaut. Je lui 
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laissai deux chevaux, et l'engageai à se rendre à 
Dantzig, qui n'était pas très éloigné de Grosehlantz. 
Il y alla, et y mourut cinq jours plus tard, d'après 
ce que l'on m'a dit ensuite. 

Le lendemain nous repartîmes , et nous traver- 
sâmes Stargard. Une pauvre cantinière malade fai- 
sait route avec nous : quoique placée aussi commo- 
dément qu'il se pouvait sur une voiture depuis £1- 
bing, la fatigue du chemin accélérait en elle les pro- 
grès du mal , et l'avait conduite au dernier terme 
de l'existence. Elle n'avait pas voulu , malgré nos 
conseils, rester dans une maison de paysan ; et elle 
disait à tout le monde qu'elle voulait finir sa vie 
a"u milieu des cavaliers de notre régiment, qu'elle 
n'avait pas quitté depuis vingt ans : ce triste vœu 
ne tarda pas à être rempli; ses forces l'abandon- 
nèrent tout-à-fait, et elle mourut couchée sur la 
voiture, en nous recommandant de la manière la 
plus touchante sa petite fille , âgée de deux ans. 
Nous recueillîmes cet héritage, et nous eûmes pour 
notre dépôt enfantin toutes les attentions dont est 
capable un détachement de cuirassiers en marche. 

Nous arrivâmes le soir à Neudorf , une lieue 
plus loin que Stargard : on nous y logea fort désa- 
gréablement le commandant et douze officiers, dont 
je faisais partie, chez de vilaines gens, où nous 
avions peine à tenir faute de place, et où d'ailleurs 
on nous fit aussi mauvaise grâce qu'il se pouvait. 
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Il fallut bien reconnaître que , malgré uos anciennes 
relations d'amitié, nous étions cette fois en pays en- 
nemi, et la physionomie menaçante de nos hôtes 
nous l'apprit bien plus que leurs paroles. 

Le soir, un rapport sur les mouvemens de l'ar- 
mée russe ayant été fait au commandant, il crut 
prudent d'établir, en dehors du bourg, un petit 
détachement d'observation , et je fus chargé de ce 
service avec trente hommes de garde. Mes soldats 
s'établirent au bivouac aussi bien qu'il leur fut pos- 
sible, et moi je plaçai mon quartier-général dans 
une petite cabane de berger. Je fus réveillé au mi- 
lieu de la nuit par un orage très violent, et tout- 
à-fait inusité daus cette saison d'hiver: les planches 
mal jointes qui formaient le toit de ma baraque 
furent enlevées par un coup de vent furieux, et 
des torrens d'eau glacée et mêlée de grêle vin- 
rent fondre dans l'intérieur de la cabane, et inon- 
dèrent complètement le lit de feuilles mortes sur 
lequel je m'étais jeté. Ce ne fut bientôt plus qu'une 
petite mare, ou pour mieux dire encore, un vé- 
ritable bourbier. La grêle continua à tomber avec 
furie; les gréions étaient extrêmement gros, et néan- 
moins ils n'approchaient point de ceux dont parle 
le Polonais Staszic, qui assure avoir vu sur le mont 
Babia-Gora un bloc de glace transparente tombé 
des nues durant un orage, et pesant encore cin- 
quante-deux livres, quatre heures après. 
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Le jour qui suivit cette nuit de tempête nous 
trouva dans un assez grand embarras, car nous 
manquions de voitures pour transporter tous les 
effet* du régiment : je reçus Tordre d'en aller 
prendre dans les villages voisins, commission qui 
m'occupa deux jours entiers. Alfred, qui était chargé 
aussi d'un transport du même genre, m'accompa- 
gna dans cette tournée, et nous nous rendîmes 
ensemble successivement à Kliscbkau , à Vièle et 
à Alt-Kischau, qu'on nomme en polonais Kiscewy. 

A Vièle , nous fûmes logés chez un juif, père 
d'une fille à tous égards charmante ; en l'examinant 
avec attention je fus d'avis que Kasimir-le-Grand 
était excusable d'avoir accordé aux juifs de si grands 
privilèges, en considération de la beauté d'Esther, 
jeune fille appartenant à cette nation , et dont Ka- 
simir-le-Grand ou le Sage était amoureux comme 
un fou. 

Si nous eûmes lieu d'être contcns du logement 
de Vièle, il n'en fut pas de même du suivant, qui 
était épouvantable de malpropreté. Un historien 
a dit qu'en Pologne l'on trouvait des bains dans 
presque tous le* villages sous le règne d'Au- 
guste II; mais je suis persuadé que jamais ce moyen 
de propreté n'a été connu ou pratiqué à Kiscewy 
ni dans la contrée même tout entière. Si par ha- 
sard un établissement de bains , sur un grand mo- 
dèle, était formé quelque part dans ce crasseux 
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pays, il faudrait y jeter indistinctement tou9 les 
paysans de la Pologne prussienne. 

On cite le soldat français comme le plus gai de 
la terre : dans les temps ordinaires, cela se conçoit; 
mais qu'il retrouve ce don heureux , lorsqu'au mi- 
lieu des revers un seul beau jour vient à se lever 
pour lui , c'est ce que l'on ne peut croire que lors- 
qu'on en a été témoin. Nos cuirassiers, quoiqu'à pied, 
trouvaient le temps assez beau pour leur route ; l'é- 
tape était courte , et leur bonne humeur avait pris 
le dessus: cette vue me réjouissait moi-même, mais 
en regardant Alfred, je m'aperçus tout de suite 
qu'il n'en était pas ainsi pour lui ; il ne prenait au- 
cune part aux joyeux entretiens de nos hommes ; et 
leurs saillies pleines de gros sel et de bonne humeur 
semblaient le fatiguer beaucoup plus que le dis- 
traire. 

Arrivés le soir dans un petit village où nous 
devions passer la nuit , on logea plusieurs officiers 
dans la même maison; et je me rappelle que le 
paysan à qui je me présentai d'abord seul pour re- 
connaître le gîte, ne sachant pas, à cause de 
l'obscurité de la nuit, à quelle nation nous ap- 
partenions, me demanda, en allemand, si j'étais 
un homme de France («« Franz-mann) ou un 
Russe. La réponse fut que j'étais Français, et de 
plus très affamé ; sur quoi le souper ne tarda pas à 
paraître : mais ce souper, qui consistait en un mor- 
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ceau de lard rance entouré d'une montagne de 
choux pourris, nous parut justement détestable, 
et Alfred s'en plaignait avec humeur. « Sans doute, 
dit alors Férital , vous faites là mauvaise chère ; 
mais enfin vous trouvez à la rigueur de quoi man- 
ger , et vous êtes plus heureux que je ne le fus près 
de Krasnoe , lors de notre retraite , mourant de 
faim et ne trouvant pas même le cadavre d'un che- 
val à dépecer pour assouvir le besoin horrible qui 
me tourmentait. Le croiriez-vous , mes amis, je fus 
obligé de faire un déjeuner exécrable, des deux gras 
de jambe d'un grenadier qui venait de se tuer roide 
en tombant d'un chariot. Au reste , continua notre 
officier anthropophage , j'ai , quoique bien malgré 
moi, imité dans cette occasion les cannibales de la 
Nouvelle-Zélande , qui font des flûtes avec les os 
des bras et des jambes d'homme , et accommodent 
leurs patates ou pommes de terre avec la graisse 
qu'ils ont tirée des corps humains. » 

— Hélas! dit alors Carlier, notre aide chirurgien , 
ce ne sont pas ces barbares seuls qui se repaissent 
de chair humaine et en tirent parti d'une ou d'autre 
façon : je me rappelle très bien qu'étant élève de 
l'école de médecine à Paris , il y a quelques années, 
le garçon d'une salle de dissection en fut chassé pour 
avoir fait le commerce des cadavres en détail. Le 
drôle en tirait les os pour les vendre à des mar- 
chands de charbon ou de gélatine; quant a la chair, 
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c'était de la graisse à voitures qu'il en faisait. Mais, 
morbleu, à boire! j'ai besoin de me laver la bouche 
après des détails aussi peu ragoûtans. » 

Un immense plat de pommes de terre accom- 
modées au lard, succéda aux choux pourris, et dès- 
lors il ne fut plus question de caraïbes ni de garçons 
anatomistes, chacun s'occupa silencieusement de 
satisfaire la faim qui le pressait. Vers la tin de ce 
modeste repas, Alfred ramena la conversation sur 
son sujet favori, sur les femmes, et je suis d'avis 
qu'Alfred avait raison : ballotés par la fortune comme 
nous l'étions, et exposés aux chances si hasardeuses 
et si déplaisantes parfois de la guerre, c'était 
faire acte de haute sagesse que de nous distraire 
par des images et des idées riantes de la tristesse 
des objets réels qui nous environnaient. 

Alfred parlait avec beaucoup d'onction du bon- 
heur que l'on éprouve à retrouver une amie chérie, 
et vantait ce courage qu'un attachement partagé 
inspire aux hommes pour supporter les maux de la 
vie en l'absence de l'objet aimé. « Cela devrait 
être ainsi , interrompit Férital ; et j'ai cru long- 
temps comme vous , avec toute la simplicité et la 
bonne foi d'un adolescent , que les femmes étaient 
susceptibles de constance; hélas! mon retour en 
France , après la campagne d'Espagne , m'a sur ce 
point détrompé d'une manière bien cruelle. Croyez-* 
moi, jeunes gens, l'on peut dire en thèse générale 
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qu'aucune femme n'est susceptible d'un attachement 
un peu durable. Vous citerai-je un exemple encore 
tout récent de l'inconstance innée dans ce sexe : 
rappelez-vous François Desfontaines, cet élégant 
capitaine de hussards, cet homme loyal, qui de sa 
vie ne trompa personne, qui voulait voir le bien 
partout et ne voyait le mal nulle part. Vous con- 
naissez comme moi ce bon Desfontaines, mais vous 
ignorez que sa vie fut sauvée à Moskou par une 
jeune Russe, qui accourut l'avertir au moment 
où, endormi dans sa chambre, il allait sauter du 
même coup avec le Kremlin. Écoutez bien ceci, 
messieurs ; c'est de l'histoire : cette jeune fille quitte 
parens, amis, patrie, tout enfin, poursuivre l'amant 
qu'elle a sauvé. Quoique enceinte et souffrante, elle 
ne l'abandonna pas un seul instant au milieu des 
désastres affreux de la retraite; elle le réchauffait 
de ses vêtemens , vendait ses bijoux pour lui en 
acheter du pain , partageait enfin toutes ses souf- 
frances et ses privations. Elle faisait à pied le che- 
min hérissé d'obstacles et de périls que suivait l'ar- 
mée , s'oubliait elle-même pour ne songer qu'à son 
<amant ; rien enfin ne put abattre son courage et 
son dévouement : hé bien , cette femme si tendre 
et si courageuse, cette femme adorée à son tour 
par Desfontaines, cette héroïne d'amour enfin, 
rencontre à Kœnigsberg un misérable soldat du 
train , fort laid et abominablement crapuleux ; du 
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premier coup elle s'en amourache , et plante là no- 
tre ami Desfontaines, pour qui elle avait tant fait, 
et qui, à son tour, aurait tout sacrifié pour elle. A 
boire encore ! l'infidélité de cette jeune Russe m'ai- 
tère au dernier point. » 

Nous quittâmes sans beaucoup de regret ce gîte 
si mesquinement approvisionné; les journées du 
reste nous paraissaient bien longues , car nous 
étions obligés de nous arrêter à chaque instant en 
route pour remédier aux accidens qui arrivaient aux 
voitures de notre convoi. Le soir nous fumes dé- 
dommagés des contrariétés et de l'ennui du che- 
min par l'agréable logement que nous trouvâmes 
dans une espèce de petit château, dont l'hôte, aux 
manières distinguées, et âgé d'à peu près cinquante 
ans, nous reçut avec beaucoup de politesse. Il me 
parut tenir aux titres : il nous apprit de prime- 
abord qu'il était baron, circonstance qui pour nous 
n'avait rien de neuf; au surplus, comme il ne nous 
coûtait rien de le traiter cérémonieusement , et que 
cela paraissait lui plaire, nous lui donnâmes du 
baron taut qu'il en voulut. Peut-être s'imaginait-il 
que, quoique peu versés dans l'histoire de Prusse, 
nous étions cependant assez instruits pour savoir que 
le pays était anciennement soumis à l'ordre Teuto- 
nique, et que Frédéric III , empereur d'Allemagne, 
sur la plainte des chevaliers de cet ordre, et on ne 
sait sur quel fondement d'ailleurs, déclara que 
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toute la noblesse de Prusse serait à l'avenir dé- 
chue de ses privilèges, injustice qui la décida sur- 
le-champ à porter ses hommages au roi de Pologne. 
Quoi qu'il en fût de l'hypothèse du baron à notre 
égard , nous n'eûmes point à y perdre , le souper fut 
promptement servi , et nous nous mîmes gaîment à 
table avec notre hôte. 

Son costume tenait encore des usages antiques 
du pays : la longue queue , la coiffure à ailes de 
pigeon , les bas bleus et les boutons jaunes de son 
habit rappelaient les uniformes du temps de Frédé- 
ric-le-Grand. A son ton martial , je l'aurais pris pour 
un ancien militaire , si je n'avais su de sa propre 
bouche qu'il n'avait jamais servi que la messe peut- 
être. Une vieille et longue rapière était suspendue 
d'une façon menaçante à la muraille , et semblait 
dire qu'entre bonnes mains elle pourrait être jugée 
fort redoutable ; un fusil à deux coups et une paire 
de pistolets à canon de cuivre, complétaient le 
belliqueux équipement du baron; mais nous en 
avions beaucoup moins peur que de son obstina- 
tion, pour ne pas dire de sa rage, à parler politi- 
que à tout propos : une fois qu'il se mettait sur ce 
chapitre , il était impossible d'arrêter son déborde- 
ment de paroles : « Périsse la monarchie , s'écriait- 
il en renouvelant un mot fameux de notre révolu- 
tion, périsse la monarchie plutôt qu'un principe! 
Que l'antique royaume des Borussiens jsoit saccagé, 
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divisé et morcelé par toutes les puissances d'Eu- 
rope, plutôt que de tomber sous le sceptre de 
Napoléon! ce monstre à face d'homme, ce sangui- 
naire tyran, etc. , etc. » Car une fois en train d epi- 
thètes ronflantes , elles venaient au baron avec une 
merveilleuse facilité. 

Quand je lui demandais pourquoi , puisque son 
patriotisme était si ardent et si inflexible, il ne 
combattait pas dans les rangs de l'armée russe, 
contre les Français, qu'il haïssait si fort , il croi- 
sait les bras d'un air d'humilité et de componc- 
tion, s'inclinait et disait d'une voix pénétrée : 
a Monsieur, ah, monsieur!.... quel moyen! Moi, 
répandre du sang!.... 6 ciel ! J'espère dans les dé- 
crets de la Providence , quels qu'ils soient , mais 
je ne suis pas un meurtrier : j'aurais horreur de me 
battre moi-même et de causer la mort de quel- 
qu'un. » Je ne pouvais m'empêcher de sourire de 
ce singulier et surtout prudent patriotisme, et je 
répliquai une fois : «En vérité, monsieur, je se- 
rais tenté de vous dire comme Joad à Àbner. 

« La foi qui n'agit pas , est-ce une foi sincère ? »» 

Au surplus, le baron sur ce point ressemblait 
parfaitement au très grand nombre de ses compa- 
triotes de la même classe : c'étaient des gens jaloux 
jusqu'à la fureur de l'indépendance et de la gloire 
de leur pays , mais qui ne se battaient pour le dé- 
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fendre, ni avec leurs épées, ni même avec leurs 
écus. Ils avaient imaginé un genre de patriotisme 
ingénieux, qui faisait beaucoup d'étalage, et ce- 
pendant ne coûtait rien. Par exemple, des fleurs 
symboliques étaient à leur boutonnière un signe de 
ralliement politique ; ils buvaient, même sans se 
cacher beaucoup, à la santé du Roi , et manifes- 
taient ainsi leur haine de l'étranger et leur tendre 
dévouement à la patrie. Cette sorte desprit natio- 
nal me plaisait assez : j'aime les fleurs et le Cham- 
pagne , et si j'avais dû séjourner long-temps chez 
le baron, j'aurais souvent piqué d'honneur, le 
verre à la main, la conscience politique de mon 
hôte. 

Au reste , pour peu que j'eusse trouvé bon de 
l'écouter, je serais, je crois, encore chez lui à l'heure 
qu'il est; mais il fallut songer à mes équipages et à 
ma responsabilité. Une partie des chevaux de pay- * 
sans de mon convoi ayant disparu dans la nuit, je 
fis partir ce qu'il eu restait, et me rendis à un village 
voisin, où j'obtins , quoique en trop petit nombre, 
des voitures attelées; ce qui était encore difficile à 
cette époque , car les habitans se sauvaient à notre 
approche pour éviter les réquisitions. 

Vers le soir nous arrivâmes à Kossabuda ; à deux 
lieues de là, je pris douze bœufs pour aider à 
transporter les bagages, et nous marchâmes toute la 
nuit. 
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Le lendemain matin j'arrivai à Citz avec mon 
transport de vingt chevaux et mes douze bœufs. 
Là je rejoignis les hommes à pied de mon régiment, 
qui partirent pour se rendre dans le pays de Ha- 
novre, leur ancien cantonnement; mais, faute de 
voitures, je fus obligé de rester encore deux jours 
dans le bourg de Gonitz ou Chognice , situé sur la 
Bréda. 

Enfin, nous quittâmes cet ennuyeux séjour, et 
nous traversâmes Schlohau pour aller coucher à 
un village nommé Bischofsvalde , où nous pas- 
sâmes le jour suivant. 11 y en avait dix que nous 
vivions seulement de pommes de terre et de petit 
salé , nourriture ordinaire des villageois de ce can- 
ton. Mon pauvre cheval était de son côté bien mal 
repu : un peu de foin pourri , sorte d'herbe maré- 
cageuse extrêmement courte, voilà tout ce qu'il fut 
possible de lui donner. Cela devait lui sembler triste 
et bien extraordinaire, lui qui, dans son enfance, 
avait passé quelques mois en Podolie, où, suivant 
Rzonozynski, l'herbe pousse à une telle hauteur, 
que l'on aperçoit à peine les cornes du bétail qui 
vient y paître. 

Ce fut à Bischofsvalde que nous fumes rejoints 
par un détachement de troupes polonaises, dont 
deux officiers étaient de ma connaissance; ils con- 
duisaient une troupe de lauciers qui , ayant perdu 
leurs chevaux , avaient ordre de rentrer en France. 
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Je n'avais pas vu d'officiers polonais depuis Wilna; 
alors ils conservaient encore, comme le plus grand 
nombre de leurs compatriotes, l'espoir de ressaisir 
la victoire et de reprendre leur rang parmi les 
puissances de l'Europe ; mais en voyant l'abatte- 
ment et le désespoir dont leur front était empreint, 
il me fut facile de pénétrer que toutes leurs espé- 
rances étaient détruites maintenant. L'un d'eux, 
Serkowski, montrait surtout une douleur si pro- 
fonde, que je n'en saurais donner l'idée : « Nous 
n'avons plus de patrie , s'écriait-il les larmes aux 
yeux, et la Pologne est désormais rivée à l'empire, 
russe! Notre monarchie, qui a subsisté pendant 
plus de dix siècles, est anéantie , et cependant nous 
n'avions jamais passé vingt années sans verser des 
flots de sang pour la rétablir , et pour attester à 
l'Europe que nous existions encore. » 

Serkowski disait vrai : il ne leur faut plus rien 
à ces braves , qui sont tombés sous le fer mosco- 
vite; les croissans du Kremlin ont écrasé peut-être 
à jamais l'aigle blanche de Pologne. Honte à l'Eu- 
rope, honneur immortel aux Polonais! Donnons 
des regrets amers et des larmes , hélas , inutiles ! à 
tant de héros glorieusement tombés auprès de nous 
dans les combats. Un peu de terre à leurs cada- 
vres, un souvenir fraternel à leurs noms héroïques : 
voilà tout ce qui nous reste, hélas ! à leur consacrer. 
L'histoire du moins inscrira les malheurs de la Polo- 
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gne dans ses fastes les plus sublimes, l'admiration 
des temps à venir vengera ce peuple infortuné de la 
cruelle indifférence du siècle qui Ta laissé périr. 

Nous quittâmes Bischofsvalde , et arrivâmes le 
soir à Hammerstein , petit bourg dont le bourg- 
mestre, anti -français d'opinion et fort méchant 
homme de son naturel, nous reçut fort mal, ne 
chercha qu'à nous nuire, et en trouva aisément 
l'occasion. 

Je fus logé dans la maison d'une jeune dame po- 
lonaise, dont le mari, Prussien de nation, exerçait 
un emploi dans la province : il se trouvait absent 
pour le moment. Mon hôtesse était jeune, jolie et 
aimable; elle pinçait de la guitare, chantait avec 
beaucoup d'âme , et tâchait par tous les moyens 
possibles de m'être utile , ainsi qu'aux autres offi- 
ciers mes camarades. Dès la première soirée elle 
me préseuta chez une dame déjà âgée , mais aimable : 
j'y fis de la musique avec Un bon piano, qui venait 
justement d'arriver de Berlin. On le voit, malgré 
tous nos chagrins , j'avais encore l'esprit trop fran- 
çais pour ne pas chercher à me distraire partout 
où j'en trouvais l'occasion. 

Je fis long-temps d'inutiles efforts auprès du 
bourgmestre pour en obtenir des voitures de ré- 
quisition, mais il n'était pas de bonne volonté, et 
ne cherchait qu'à gagner du temps; plusieurs scènes 
vives eurent lieu entre lui et moi. Enfin , j'en 
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arrachai une permission écrite d'aller chercher ce 
qu'il me fallait dans un village voisin, situé à une 
lieue de Hammerstein , de l'autre côté d'un bois ; 
mais tout me rut positivement refusé. Je revenais 
fort mécontent retrouver ma troupe, lorsqu'en tra- 
versant une petite clairière , je fus vivement ému 
en voyant un casque français, rouillé par le temps, 
et dont la longue chevelure était restée accrochée 
aux branches d'un buisson. Quelques lambeaux 
d'uniforme étaient dispersés çà et là sur la lisière 
du bois; sans doute le malheureux à qui ces restes 
avaient appartenu dut aller mourir à peu de dis- 
tance de l'endroit où je me trouvais en ce moment. 
Cette soudaine et funèbre apparition me toucha 
d'une manière que je réussirais mal à exprimer. 

Au bout de deux jours le bruit se répandit du 
voisinage des Cosaques : on disait qu'ils allaient 
arriver; mais nous ne tînmes pas grand compte de 
ces discours, étant accoutumés depuis long-temps 
à n'entendre débiter que de fausses nouvelles. Le 
jour suivant , néanmoins , des militaires de toutes 
armes passant par Hammerstein confirmèrent les 
bruits de la veille : selon eux, les Russes étaient 
près de Conitz, à dix lieues de nous, et ils nous 
engageaient à partir, mais nous n'en fîmes rien : ces 
renseignemens nous semblaient au moins exagérés. 

Pendant mon séjour à Hammerstein je m'entre- 
tenais fréquemment avec mon hôtesse , qui , outre 

*8 
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ses talens , possédait une grande instruction et cau- 
sait d'une manière très piquante. Elle nie tenait au 
courant de ce qui se passait à l'armée ennemie; les 
Prussiens instruits de l'état des choses se taisaient 
en notre présence, mais ne craignaient pas de par- 
ler devant elle librement. Mon aimable hôtesse, en 
bonne Polonaise, croyait devoir rendre service à 
des Français, et elle bravait en notre faveur les ca- 
quetages des méchantes langues, scandalisées de 
lui voir prendre à la promenade le bras d'un offi- 
cier de cette nation abhorrée. 

Je brillais de partir , mes momens étaient 
comptés , et un séjour plus prolongé pouvait de- 
venir dangereux pour nous; j'en eus l'assurance 
par ma charmante hôtesse : c'est à elle, c'est à 
Franczeska, que je dois la vie; j'appris de sa bou- 
che le danger que nous courions d'être retenus 
prisonniers ou massacrés peut-être dans cet en- 
droit, où la perfidie du bourgmestre s'efforçait de 
nous arrêter jusqu'à l'arrivée de l'ennemi. Je pris 
un parti décisif : avec neuf hommes d'escorte et 
une autorisation , que je m'étais fait donner par 
force, je me mets à parcourir les villages environ- 
nans pour y trouver les voitures dont nous avions 
besoin pour le transport de nos bagages. Après 
des difficultés, des peines sans nombre et même 
quelques dangers , je parvins à réunir sept voi- 
tures, que je ramenai triomphalement de deux vil- 
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lages, nommés Lanken et Brissen. Je fus fort aise 
d'être sorti si heureusement de mon expédition, et 
charmé notamment de ne pas avoir été traité par 
les paysans de la manière dont un certain capi- 
taine Pipin, noble prussien, en usait autrefois avec 
les chrétiens qui tombaient en son pouvoir : le 
barbare faisait ouvrir le ventre à ses prisonniers , 
et dans cet état les forçait à grands coups de verges 
de courir tout autour d'un arbre jusqu'à ce qu'ils 
tombassent morts. Cet exemple de cruauté fut sou- 
vent répété dans le treizième siècle par les paysans 
prussiens envers les chevaliers Teutoniques dont 
ils parvenaient à s'emparer à la guerre. 

En revenant du village de Brissen , je voulus 
m'arrêter à Flotenstein , qui était encore à huit 
lieues de Hammerstein : là , je fis parquer les voi- 
tures, et nous prîmes tranquillement possession 
des logemens qui nous furent indiqués. Il n'y avait 
pas long -temps que nous étions dans le village 
quand nous remarquâmes que les habitans parlaient 
affaires politiques avec beaucoup de vivacité et de 
chaleur; ils paraissaient inquiets de ce qui allait 
arriver, et à chaque instant me demandaient où 
étaient les Russes. Je tâchais de les rassurer, et leur 
disais que l'ennemi était encore bien loin. Cepen- 
dant le bourgmestre , que je connaissais un peu 
pour l'avoir vu à Hammerstein , me fit appeler, et me 
dit : « Vous n'avez pas un instant à perdre, les Co- 
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saques sont dans la plaiue, derrière le village : par- 
tez sur-le-champ , ou vous êtes perdus. » J'hésitai 
un moment : fallait-il décamper, ou rester avec mes 
hommes armés seulement de leurs sabres, et dé- 
montés? 11 n'y avait pas grande résistance à faire 
en pareil état. Je voulus au moins ramener les voi- 
tures et sauver les effets du régiment : en consé- 
quence je rassemble mes hommes ; ils montent en 
voiture, et je les fais filer au trot, sans cependant 
les avertir que les Cosaques sont tout près de nous. 
Pour moi , monté sur mon excellent polonais , je 
vais,accompagnéduraaire,jusqu'àl église, placée sur 

une hauteur, d'où l'on découvrait la plaine au loin. 

J'aperçus en effet, à un quart de lieue de distance 
environ, un détachement de vingt à trente Cosaques, 
qui longeaient les bois en marchant avec précaution. 
Autant que je pus en juger de si loin , ils portaient 
des bonnets pointus, et quelques uns me parurent 
habillés eu rouge à la manière des Cosaques du 
Don. Je ne perdis pas mon temps à les examiner; 
quoiqu'ils fussent en bien petit nombre, il n'en 
fallait pas davantage pour mettre en péril tous les 
effets du régiment, seul débris qui nous restât. 

Je remerciai sincèrement le maire, et repris 
la route d'Hainmerstein , laissant le village dans 
une vive appréhension. Heureusement les Cosaques 
ne prenaient pas une direction semblable à la 
nôtre. Je rejoignis bientôt les voitures, et fis mettre 
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les chevaux au grand trot pendant près d'une heure. 
La préoccupation où j'étais ne m'empêcha pas cepen- 
dant de remarquer le coup d'œil pittoresque que pré- 
sentait à nos regards la forêt que nous traversions : 
les branches des noirs sapins et leurs longs fil amen s 
pleureurs étaient couverts d'un épais et brillant 
vernis de glace, et l'on eût dit une écorce de cristal. 
Bientôt la nuit arriva , mais nous pouvions distin- 
guer le chemin, à cause de la grande quantité de 
neige qui le couvrait. 

Au milieu de ce bois fort vaste, nous rencon- 
trâmes un homme à cheval qui nous cherchait de- 
puis long-temps; il venait me dire, de la part de 
ma bienveillante hôtesse , que le soir précédent on 
avait tiré des coups de fusil sur la sentinelle qui 
gardait le magasin , et que si je n'arrivais pas sur- 
le-champ à Hammerstein , il valait mieux n'y point 
rentrer du tout, car les paysans et les ouvriers 
avaient formé le dessein de piller nos bagages la 
nuit suivante, et de nous massacrer tous si nous 
faisions la moindre résistance. 

Ce rapport ne m'empêcha pas de continuer ma 
route , car à tout événement le devoir m'y engageait. 
Arrivé près de la ville, je fis arrêter les voitures 
dans le fourré du bois, et je m'avançai avec pré- 
caution sur la lisière. Il n'était pas encore jour; 
les étoiles , si brillantes pendant la froide nuit qui 
venait de s'écouler, commençaient à pâlir, et dispa- 
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l aissaient peu à peu ; une grande clarté se mettrait 
à l'orient, au bord de l'horizon; les divers plans 
du paysage se distinguaient les uns des autres , et 
le haut des clochers de Hamraerstein se colorait 
déjà d'une légère teinte rosée. Aussi bien monté 
sur mon vigoureux et rapide polonais que le pre- 
mier scheik des tribus arabes, je m'approche de la 
ville, ayant préalablement remplacé mon casque 
par un bonnet garqi de fourrures qui me déguisait 
assez bien. 

Je ne tardai pas à m'apercevoir d'un grand mou- 
vement autour de moi : des gens à cheval parlaient 
et marchaient précipitamment ; je cherche à savoir 
ce qu'ils disent, mais ils s'entretenaient à voix si 
basse que je ne pouvais distinguer si c'était en 
français ou en russe. Prudemment je les laisse 
me dépasser un peu, puis tout à coup je m'élanee 
ventre à terre, en criant en polonais : Qui vive?» 
( Kto zy ie.) Les pauvres diables, effrayés de l'ap- 
parition , s'écrient aussitôt en allemand : * Les Ca- 
saques ! les Cosaques ! » et là-dessus se mettent à 
courir à toutes jambes. J'avais en effet quelque peu 
de la figure d un Cosaque avec mon bonnet fourré, 
et ma pelisse qui recouvrait mon uniforme entière- 
ment; mais néanmoins j'eus bientôt rassuré ces 
fuyards en leur parlant allemand. C'étaient des Prus- 
siens qui se sauvaient de : l'approche des Russes, 
sans cependant) pouvoir m'en donner des nouvelles un 



Digitized by 



ARRIVÉE A ELBIHG. 4^9 

peu positives. L'un me dit que les Cosaques étaient 
encore à deux lieues, un autre assure qu'ils ne sont 
qu'à une demi-lieue de la ville. 

Aussi peu instruit qu'auparavant, je retourne au 
galop vers ma troupe , nous entrons dans la ville , 
et sans tarder je me porte snr le magasin. Je fais 
précipitamment emballer les effets et bagages, qu'on 
transporte sur la grande place, afin d'en charger les 
voitures plus commodément. Quand je me rendis 
sur cette place, après l'opération faite, j'y trouvai 
déjà rassemblée une foule considérable. Les figures 
de ces gens-là ne m'offraient rien de bienveillant. 
D'espace en espace , j'apercevais des paysans qui 
marchaient nn moment ensemble, se disaient quel- 
ques mots à l'oreille, se séparaient ensuite, et se 
réunissaient quefques instar» s après sur un autre 
point : peu à peu , les groupes devinrent plus nom- 
breux , quoique toujours observant le même silence. 
Enfin je ne tardai pas à m'apereevoir que beaucoup 
d'entre eux étaient armés de bâtons, de pioches ou 
de fourches. lis s'entendaient fort bien par signes, 
et bientôt des querelles engagées à dessein avee 
nos cuirassiers par le» conducteurs de charrettes 
firent accourir la foule autour de nos voitures. 

Des bandes de quinze à vingt paysans débou- 
chèrent alors de toutes les rues adjacentes, et nous 
entourèrent tumultueusement. On conçoit que notre 
position était fort critique; un murmure sourd 
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d'abord, mais qui augmentait sans cesse et deve- 
nait menaçant, s'élevait du milieu de cette popu- 
lace; je voyais empreinte sur tous les fronts une 
avidité inquiète , une ardeur de vengeance et de 
pillage qui nous présageait un péril imminent. 
Enfin un brouhaha général s'élève; tous les yeux 
se fixent sur nous : le signal est donné ; un homme 
s'élance , coupe les traits des chevaux : heureuse- 
ment c'était à la dernière voiture qu'il s'attaquait 
ainsi. Une clameur générale se fait entendre ; 
les injures, les menaces, les huées, les rires dé- 
risoires, enfin, des cris de mort partent de tous cotés 
à la fois ; les pierres et même les coups de poing 
commencent à tomber sur nos soldats. Je lisais dans 
leurs yeux qu'ils eussent mieux aimé cent fois se 
faire tailler en pièces que de céder à la grossière 
attaque de pareils ennemis; leurs regards lançaient 
des éclairs de rage et d'impatience , mais ils ne 
prononcèrent pas un seul mot, et j'arrêtai à temps 
plusieurs d'entre eux qui portaient déjà la main sur 
leurs sabres : je sentais que tout était perdu si une 
seule goutte de sang était versée. 

Sur-le-champ je donne l'ordre du départ; le con- 
voi se met vivement en marche ; je me porte à la 
queue , et laisse exprès aux mains de ces pillards 
notre dernière voiture , qui était dételée. La popu- 
lace se jette aussitôt sur les caisses, les enfonce, 
en arrache et s'en dispute les dépouilles, c'est-à- 
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dire nos habillemens et nos effets. Pendant qu'elle 
est occupée ainsi , les autres voitures poursuivent 
leur chemin à la hâte , mais sans empêchement. 
Nous eûmes en peu d'instans gagné les portes de la 
ville , et une fois dans la campagne , je respirai plus 
librement. 

Notre journée nous mena à Neustettin , où nous 
trouvâmes un major d'artillerie prussien qui était 
resté fidèle à la cause française , quoique beaucoup 
de ses compatriotes nous eussent déjà abandonnés. 
Il avait craint une affaire dans cette journée , et 
ses canonniers se tenaient à leurs pièces, la mèche 
allumée. Nous fumes rejoints à Neustettin par quel- 
ques officiers isolés , qui nous dirent que les Cosa- 
ques étaient entrés à Hammerstein quelques heures 
après notre départ , et qu'eux-mêmes ne leur avaient 
échappé que par miracle. 

La ville étant déjà remplie de troupes , on nous 
envoya loger dans un petit village voisin ; mais 
comme il y avait peu d'habitations dans cet endroit, 
on me mit avec le brigadier Masson et quinze 
hommes dans la même maison. Le soir, je les fis 
venir se chauffer au grand poêle de fonte qui était 
dans ma chambre. Le brave Masson , qui avait fait 
dix campagnes, me plaisait par son langage plein 
de franchise et de loyauté , quoiqu'il fût certaine- 
ment un peu brusque. Il m'apprit que, dans l'arme 
des cuirassiers, l'empereur, étant à Moscou, n'a- 
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vait guère donné que quatre croix de la Légion- 
d Honneur par régiment. Masson , qui avait enlevé 
un drapeau à l'ennemi , fut assez heureux pour en 
recevoir une ; il portait une large cicatrice au front, 
et comme je le complimentais sur sa croix et sur sa 
blessure : « Ah ! mon lieutenant , me dit-il, nous 
avons des camarades qui ont encore mieux mérité 
la décoration que moi ; mais au moins je puis la 
porter sans honte. » En prononçant ces mots , il 
ouvrit son uniforme , et , découvrant sa poitrine , 
il m'y montra les traces encore récentes de plu- 
sieurs coups de feu. a Vous le voyez , reprit Mas- 
son , je n'ai pas volé cette croix, comme ces cham- 
bellans, ces conseillers intimes, ces écuyers caval- 
cadours, et tant d'autres figures que Ton ne voit 
jamais que le lendemain d'un jour de bataille. — 
Cela est vrai , mon cher Masson , dis-je au briga- 
dier, très vrai; mais ce qu'il y a de pis, c'est que 
les intrigans de la cour et de l'armée qui obtiennent 
ainsi frauduleusement des titres ou des cordons se 
moquent en outre de ceux qui méritent juste- 
ment ces distinctions , et à qui néanmoins on les 
refuse. » 

Le lendemain nous quittâmes notre modeste do- 
micile pour nous rendre à Tempelbourg. Là , nous 
apprîmes que les débris des deuxième et troisième 
corps, commandés par le général Maison, et forts 
d'environ trois mille hommes, arriveraient dans 
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quelques heures , et qu'ils étaient suivis à la piste 
par la cavalerie russe. C'est à Tempelbourg que de- 
vait se trouver le grand bureau de poste de l'armée; 
mais il était trop tard pour qu'on nous délivrât nos 
lettres ; il fallut attendre au lendemain matin. 
Parmi ceux de mes camarades qui partageaient mon 
envie d'avoir des nouvelles de France , se trou* 
valent le jeune Alfred D..., l'officier pensif et sen- 
timental dont j'ai déjà parle , et l'insouciant Féri~ 
tal , caractère d'un genre tout-à-fait opposé. Alfred 
était le plus impatient de nous trois. Il avait été 
en garnison à Tempelbourg dans la campagne de 
1 807 , et il fut très bien reçu de ses anciens hôtes , 
gens fort riches et de bonne maison. Par un singu- 
lier hasard, il y avait, le jour de notre arrivée, 
une grande réunion chez eux, et l'on nous y invita, 
malgré le peu d'élégance de notre toilette. L'assem» 
blée était brillante , et Alfred y parut avec beau- 
coup d'avantage : toutes les dames étaient enchan- 
tées de la noblesse de ses traits et de la grâce de sa 
tournure. Cependant il était préoccupé et inquiet ; 
on lui avait dit que son nom se trouvait sur l'une 
des lettres arrivées à la poste. Son cœur battait 
vivement d'un mélange d'espérance et de vague 
appréhension ; il se croyait certain d'avoir le len- 
demain plusieurs lettres de sa bien-aimée : cette 
pensée, au milieu de la fête, semblait l'absorber 
entièrement. 
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Le jour suivant, de grand matin, je me rends 
chez Alfred ; des éclairs de bonheur brillaient sur 
son front par intervalles , puis quelques nuages de 
crainte et d'inquiétude venaient les remplacer; son 
agitation était extrême : cependant la joie y domi- 
nait ; son cœur, quand il était heureux, avait besoin 
d'épanchement. Il me parla de ses espérances, qui 
allaient enfin se réaliser ; il me rappela ses songes 
d amour au milieu des camps , ses convictions en- 
fantines de fidélité inviolable qui lui avaient fait 
supporter si long-temps les chagrins de l'absence ; 
enfin Alfred croyait à la durée impérissable des 
sentimens de celle qu'il aimait. Pauvre Alfred ! en 
me parlant , des larmes de tendresse et d'émotion 
coulaient doucement le long de ses joues. 

Au même instant la porte s'ouvre, le vague- 
mestre entre, et remet une lettre à Alfred. En la 
recevant , il pâlit et tremble ; il jette rapidement 
un coup d'œil sur l'adresse, dont il croit recon- 
naître l'écriture. Sa main tressaillante brise enfin 
le cachet. Dieu ! que lit-il ? ce peu de mots impri- 
més dans une simple lettre de faire part : 

« Monsieur, j'ai l'honneur de vous foire part du 
« mariage de ma fille Mélanie avec M. Alphonse 
« de H........ » 

Un coup de foudre eût moins attéré le malheu- 
reux Alfred que cette fatale lettre. Tout son bonheur, 
tout son avenir, étaient détruits; plus d'illusions, 
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plus de rêves d'amour, de gloire même; la vie en- 
tière se fermait sur lui. Cette femme qui l'avait aimé 
si passionnément depuis son enfance; cet être divi- 
nisé auquel , pendant dix ans , il avait voué toutes ses 
pensées ; ce cœur dont toutes les cordes, croyait-il , 
ne vibraient que pour lui , tout cela venait en un 
instant de s'anéantir à ses yeux. Un sombre nuage 
enveloppa sa raison ; l'ange de beauté et d'amour 
auquel il avait rendu jusqu'alors un culte si tendre 
se transforma dans son esprit en un démon d'in- 
gratitude et de perversité. 

L'âme d'Alfred était horriblement oppressée ; il 
ne pouvait ni parler, ni verser une larme; un sou- 
rire amer et profondément triste errait sur ses 
lèvres décolorées ; il était dans un état d'anéantis- 
sement complet lorsque Férital entra. Celui-ci com- 
prit sur-le-champ le motif de la douleur d'Alfred ; 
mais , comme ces riches qui prêchent le dédain de 
l'or, ou ces gourmands gorgés de bonne chère qui 
recommandent la frugalité , il fronça le sourcil , se 
mordit les lèvres d'un air satirique ; puis , se tour- 
nant vers moi, il déclama froidement : «Amour, 
tu perdis Troie, etc.» Je fus vivement blessé de 
cette ironie hors de saison. Je me levai, pris la 
main d'Alfred, la serrai affectueusement, et, sans 
proférer un mot , j'entraînai Férital hors de la 
chambre. 

Quaud nous fûmes sortis de la maison , je rcpro- 



Digitized by Google 



446 ARRIVÉE A ELB1NG. 

chai vivement à Férital sa froide insensibilité et le 
surcroît de chagriu qu'il venait ainsi de donner à 
un ami * de gai té de cœur. « Que voulez-vous , 
me répondit cet incorrigible , je ne puis dire que 
ce que je pense ; toutes les femmes sont de 
même acabit : Cosi fan tulle ; voilà ma morale , à 
moi. » 

J'étais trop affligé de la situation d'Alfred pour 
entreprendre d'arrêter mon incivil discoureur; i\ 
continua donc. « Voyez , me dit-il , l'excellence de 
ma méthode en amour. Si Alfred avait adopté, 
comme moi , ce sage principe , qu'il faut être galant 
avec toutes les femmes , et ne pas en aimer une 
seule véritablement , il ne serait pas dans la triste 
situation où le voilà maintenant. Je ne saurais trop 
le répeter , outre que la constance est chose en soi 
fort ennuyeuse ; comme moyen de succès auprès 
des femmes, c'est ce qu'il y a de plus mauvais. 
Allez, j'ai étudié à fond toutes ces matières-là. » 

Férital avait à peine fini ces derniers mots que 
nous voyous accourir à nous un lancier dont la phy- 
sionomie était toute bouleversée, a M. de Ménil , 
s'écrie-t-il , vient de se tuer d'un coup de pistolet ! » 
Je fus attéré à cette nouvelle, et ma douleur pro- 
fonde fut même quelque peu partagée par mon 
compagnon. J'avais redouté ce fatal dénouement ; 
il est dans le inonde des peines si vives , si cruelles , 
que la jeunesse , le courage et la raison même ne 
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nous donnent pas toujours des forces suffisantes 
pour les surmonter. 

Après avoir assisté le lendemain aux funérailles 
d'Alfred , nous quittâmes la ville pour prendre la 
route de Marienflies. Férital , qui avait toujours 
voyagé avec moi jusqu'alors , reçut une mission 
particulière. Il partit pour aller chercher ses ordres 
au quartier-général , et ne revint pas de notre côté; 
ce ne fut que le lendemain que je le retrouvai à la 
jolie petite ville de Stargard , qui , ainsi que ses 
environs , et pour le dire en passant , fournit des 
chevaux superbes. 

Nous demandâmes à Férital ce qui l'avait occupé 
pendant notre courte séparation. a Ah ! nous dit-il , 
je ne l'oublierai de long-temps; voici le fait. Certes, 
je croyais que la mauvaise fortune avait réglé avec 
moi tous ses comptes , mais c'était une erreur. Au 
surplus, écoutez. 

«r Avant -hier , comme vous savez, le général 
N...., commandant la deuxième brigade du corps 
qui forme notre arrière-garde sur cette route , m'a 
donné l'ordre d'aller, avec cent vingt hommes de 
cavalerie , faire une reconnaissance sur son flanc 
gauche , côté par lequel il craignait de se voir dé* 
border par les Cosaques; je m'acquitte de cette 
mission sans accident, et j'arrive, vers la nuit , au 

village de Jha Les paysans que j'avais rencontrés 

et les habitans de l'endroit croyaient les Busses peu 
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éloignés, mais le bourgmestre , qui devait me loger, 
tout en assurant que l'ennemi avait paru dans les 
environs, prétendait savoir qu'il s'était retiré en- 
suite au moins de cinq ou six lieues. Obligé , par 
mes ordres, de rester là, si je le pouvais, pour lais- 
ser au général le temps d'opérer son mouvement 
de retraite, je me détermine à passer la nuit dans 
le village , après avoir placé des sentinelles à toutes 
les issues et un corps-de-garde au centre, avec 
défense expresse d'allumer du feu nulle part, au 
moins d'une manière dont il fut possible de s'aper- 
cevoir à quelque distance. 

« Le logement où le hasard m'avait conduit offrait 
une scène de deuil domestique des plus affli- 
geantes, comme si la guerre seule n'eût pas été 
un fléau déjà assez cruel aux familles. La belle- 
fille du bourgmestre avait perdu sa mère depuis 
deux jours ; on l'avait enterrée le matin même 
dans le cimetière du village. Sa fille, belle et jeune 
encore, s'arrachait les cheveux de désespoir, et 
je l'entendis dire en allemand à son beau-père : 
«Mon père, je vous en supplie, laissez-moi aller 
ce soir prier sur la tombe de ma mère. — Va, 
mon enfant , dit le vieillard ; je ne puis t'empêcher 
d'accomplir ce devoir religieux; mais il fait nuit 

et bien sombre Que Dieu t'accompagne et te 

protège, ma pauvre enfant ! » 

Qui aurait pu croire que cette femme, en appa- 
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rence livrée à une douleur si profonde et si natu- 
relle , cachait cependant, sous ces dehors de piété 
filiale , le projet d'un complot infernal ? Fatigué de 
ses lamentations, je m'étais jeté sur une botte de 
paille, et je commençais à m'endormir quand le 
brigadier de service , me tirant violemment par la 
manche, me dit à voix basse : «Vite, capitaine, 
levez- vous; nous sommes trahis, et peut-être per- 
dus! » A ces mots, je me lève en hâte. « L'ennemi 
est à un quart de lieue d'ici , ajoute le brigadier; 
de la hauteur voisine on peut voir ses feux de bi- 
vouac; il est de l'autre côté du bois, vraisemblable- 
ment au nombre de cinq ou six mille hommes. Notre 
grand'garde vient de s'emparer de deux des leurs 
qui cherchaient à pénétrer secrètement dans le vil- 
lage; et qui les conduisait ainsi? la fille du bourg- 
mestre, celle qui pleurait si fort, il y a peu d'in- 
stans, devant vous. Les deux Prussiens ont été tel- 
lement surpris de se voir arrêtés par les nôtres, 
qu'ils se sont laissés désarmer sans dire mot; et 
quant à la scélérate de femme que je vous disais, 
elle a tout nié, capitaine! elle s'est mise à fondre 
en larmes, l'hypocrite! en nous disant, ainsi qu'au 
maréchal-des-logis ici présent : « Mes bons mes- 
« sieurs, j'ai été prier au tombeau de ma pauvre 
a défunte mère; Dieu lui fasse paix , mes bons mes-* 
« sieurs, ainsi qu'à vous! Laissez-moi y retourner, 
« s'il vous plaît. » Ma foi, capitaine, j'ai été sur le 

*9 
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point de l'assommer; mais je ne sais comment cela 
s est fait, avec toutes ses pleurnicheries, j'ai fini 
par la laisser aller; et voilà. » 

« Effrayé du rapport, j ordonne au maréchal-des- 
logis de faire sur-le-champ monter à cheval , et de 
faire sortir nos cavaliers par la campagne, avec 
ordre de se rassembler derrière le village. Pour 
moi, accompagné de quatre hommes choisis et du 
brigadier, homme de haute taille et très brave, je 
monte sur la hauteur, et je découvre effectivement, 
à l'endroit indiqué, une longue ligne de feux de 
bivouac : l'ennemi était en force; il était aisé d'en 
juger par le grand nombre d'ombres noires et 
mouvantes qu'on voyait se dessiner en silhouette 
à la lueur de chaque foyer. Nous redescendons , et 
nous nous dirigeons sans bruit vers le cimetière : je 
voulais vériûer par moi-même si les habitans n'é- 
taient point réveillés, et tentés de prendre parti 
contre nous. En approchant de l'église, je revis, 
à travers les vitraux , la faible et vacillante clarté 
de la lampe qui y brûlait pendant la nuit : mais tout 
était calme ; seulement un vent faible et plaintif se 
faisait entendre, par intervalles, entre les bran- 
chages de deux vieux sapins plantés devant le 
porche de l'église. Le ciel était couvert; cependant 
on pouvait distinguer les objets à quelque distance. 
Je continuais mon chemin, lorsque des soupirs 
étouffés et le frôlement d'une robe me font tourner 
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la tête vers le cimetière : là, j'aperçois une femme 
à genoux sur une tombe au pied d'une croix; c'était 
celle qui nous avait trahis. « Arrête , dis-je au bri- 
gadier; donne-moi ton cheval, et suis ponctuelle- 
ment mes ordres. Je réponds de tout sur ma tête, 
et au moindre signal nous volons à ton secours; 
Tu vois, cootinuai-je à voix basse, l'infâme qui 
préparait notre perte : elle a voulu tromper le ciel 
et nous par sa feinte douleur; mais le ciel ne la 
pas permis; eh bien, vengeons-nous, sinon en lui . 
ôtant la vie, du moins en lui enlevant ce que la 
vie a de plus précieux, l'honneur : que sa honte 
soit consommée sur le tombeau même de sa mère, 
sur cette pierre que ses larmes perfides viennent 
de souiller il y a si peu d'instans. 

— « Il suffit » , répond le brigadier. Aussitôt il met 
pied à terre, place son sabre entre ses dents, s'élance 
et franchit le mur peu élevé qui entoure le cime- 
tière; il arrive par-derrière jusqu'à la pécheresse, 
et la saisit par les cheveux. En ce moment le ciel 
se voila tout-à-fait, et l'obscurité devint impéné- 
trable : un seul cri de terreur se fit entendre, mais 
il s'y mêla des gémissemens sourds et le bruit d'un 
corps pesant qui venait de tomber à terre. En effet 
la croix de bois que la malheureuse embrassait 
s'était brisée dans cette lutte horrible. 

« Quelques instans après, le brigadier vint nous 
retrouver ; nous rejoignîmes notre troupe , conduite 
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par un paysan attaché sur un cheval , et nous prîmes 
un chemin de traverse : mais nous n'étions pas à 
cent pas du village, que nous entendîmes le bruit 
de la cavalerie ennemie, qui y entrait au galop. 
Les Russes avaient cru nous surprendre, et nous 
tailler en pièces. Mais un bois voisin nous déroba 
h leur poursuite , ajouta Férital ; et après avoir 
rendu compte au général de ma mission , je suis 
venu vous retrouver. » 

Ce récit nous étonna étrangement; mais il était 
vrai en tout point , car il me fut répété exactement 
de la même manière par le brigadier, que j'inter- 
rogeai sur ce sujet plus tard. 

De Stargard, nous n'avions plus que deux étapes 
jusqu'à Stettin, place forte où finirent les dangers 
de notre retraite en Prusse, et où notre convoi, 
mis en sûreté, n'eut plus rien à craindre des atta- 
ques de l'ennemi. Il ne me reste donc à parler que 
de notre dernière couchée dans un viïïage auprès 
de Dam, où je fus logé chez un ministre protestant. 

La maison était simple, mais très propre. La 
femme du pasteur, qui tenait un petit garçon par 
la main, me reçut très cordialement. Son mari, qui 
avait été visiter un pauvre malade, rentra l'instant 
d'après, embrassa sa femme tendrement, purs vint 
me serrer la main en disant : « Soyez Fe bien-venu. » 
Un repas frugal, mars bien apprêté, fat à Fînstant 
servi. J étais arrivé à l'heure du souper. Quand 



Digitized 



ARRIVEE A ELBIlfG. 453 

on eut fini, la famille et moi allâmes nous asseoir 
autour du poêle de faïence qui occupait un des 
cotés do la chambre. Les soins de la mère se por- 
taient avec une vive tendresse sur le plus jeune 
de ses en fans, âgé de quinze moi» environ. C T était 
une petite fille blonde, dont les cheveux bouclés 
retombaient en profusion sur ses jolies petites 
épaules; ses pieds mignons et frais avaient, comme 
ses joues, les couleurs de la rose. Sa mère s'émer- 
veillait de sa précoce intelligence, lui parlait sans 
cesse , et devinait une réponse dans chaque re- 
gard , dans chaque sourire de cette délicieuse petite 
créature. Jamais un tableau si simple, si pur et si 
gracieux tout à la fois , de bonheur et de tendresse 
domestique n'avait encore frappé mes yeux. Quel 
contraste il formait dans ma pensée avec les images 
de mort et de désolation dont je venais si récem- 
ment d'être environné. 

Le lendemain, après une fatigante journée, où 
nous eûmes beaucoup à souffrir de la rigueur exces- 
sive du froid, nous traversâmes l'Oder, dernière 
limite enlevée à la Pologne aux treizième et qua- 
torzième siècles, par les ducs de Stettin, et nous 
entrâmes dans la ville qui porte ce nom. C'est là 
que je prendrai congé du lecteur, le reste des inci- 
dens de mon retour en France ne se liant plus 
d'une manière aussi directe avec ces Souvenirs de 
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la Pologne qui se sont profondément gravés dans 
mon esprit , et auxquels je reviens sans cesse avec 
un sentiment d'intérêt douloureux et tendre, que 
je serais heureux d'avoir pu faire partager quelques 
instans à l'indulgence de mes lecteurs. 



FIN. 
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